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"R E L A T I O N 
D'UN VOYAGE , 

D E P A R I S 

E N I T A L I E , E S P A G N E E T P O R T U G A L , 

Du 22 Avril /72.P, au 6 Février 1730, 

D U R O Y A U M E DE N A P L E S , 
£T DU CARACTERE DES NAPOLITAINS. 

J E partis de Rome le 5 Juin. J'y pris 
un PalTeport du Cardinal Cienfucgos , 
c'eft l'ufage : il en fallut prendre un 
autre à Naples pour le retour. Je fis en 
allant & en retournant la même route i 
d y a dix-huit poftes, c'eft environ cin-
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. qtïante lieues de France. On pafTe par1 

Velletri, Terracine , Fondi , Mola & 
Capcuc. La fcparation de l'Etat ecclc-
fiaflique du Royaume de Naples, efl à 
une lieue de Terracine. Il y a une bar
rière fur le chemin, & quelques Sol
dats. Ce fut là oii l'on me demanda à 
voir mon PafTeport. 

J'arrivai à Naples le 7. J'en repartis 
la nuit du 11 au 1 3 , & je fus de retour 
à Rome le 14 au foir. Les poftes font 
parfaitement bien fervies ; les auberges 
ne valent rien ; f air efl dangereux : en-
forte que j'allai & que je revins d'une 
traite ; 6c ceux qui font en état de fou
tenir cette petite fatigue, feront bien 
d'en ufer de même. 

Le Pays de Rome à Naples, refTenr-

ble à celui de Rome à Virerbe, c'efl-à-
dirc , qu'il efl prefque defert, & q11^ 
l'air y efl mortel pour les Etrangers q l U 

y dorment une nuit dans le tems de* 



grandes chaleurs. Il n'y a que deux ans 
e celui qui alloit pour être Conful de 

France à Naples, en fit une funefte ex
périence. 

Quoique ce Pays foit mal cultivé , 
on reconnoît cependant qu'il y en a peu 
d'aufîi fertiles. On voit dans quelques 
endroits des oliviers , & du côté de 
Fondi des orangers. Le Pays de Ca-
poue paffoit autrefois pour un lieu de 
délices. La Ville de Capoue eft bâtie à 
deux lieues de l'ancienne Capoue, on 
en apperçoit encore les ruines ; mais je 
ne me détournai point pour les aller 
voir. Capoue eft fortifiée ; ce n'eft pas 
une Place de réfiftance. Gaéte, qui eft à 
la vue de Mola, eft beaucoup plus forte, 
& c'eft une Place importante. Gaéte eft 
fituée fur un rocher qui avance dans la 
mer. Le Pays qui eft entre Capoue Se 
Naples, eft d'une grande fertilité. On 
encontre plufieurs fois dans cette route 
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des refles de la Via Appia. C'eft le pïui 
beau des chemins qu'ayent jamais faits 
les Anciens. Les pierres en font fi grof-
fes, fi dures, fi étroitement unies , que 
ce chemin paroît plutôt un ouvrage de 
la Nature que de l'Art; c'eft ce que Pro-
cope a exprimé heureufement, lorfqu'il 
dit : Congêmù, & non pas congejli la

pides. 

La Ville de Naples efl la plus grande, 
& une des plus belles d'Italie, foit que 
l'on cenfidere la fituation & la beauté 
des édifices, foit que l'on ait égard au 
nombre des Habitans, & à leurs richef-
fes ; elle eft fituée fur le bord de la mer 
qui forme un golfe. Poujol & Bayes 
font fitué es fur le bord de la mer, dans 
la partie qui efl en deçà : un peu ph lS 

loin que Bayes efl le Cap de Mizcne. Sur 
les bords de l'autre partie du golfe font 
plufieurs Villages. En face de Naples efl 
l'Ifle Capréc, les délices de Tibère ; * 
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deux lieues de Naples efl le Mont-Ve-
fiiVè ; la diverfité de cette vue eft admi
rable. La Ville de Naples n'eft pas, à 
proprement parler, une Ville fortifiée, 
mais elle eft défendue par plufieurs 
Châteaux, le Château Neuf, le Château 
de l'Œuf, & celui de Saint -Elme. Le 
dernier eft fur une montagne fort éle-
vée , il commande la Mer oc la Ville : il 
y a une grande citerne, de grands ma-
gafins, beaucoup d'artillerie : il eft bien 
fortifié , & l'attaque en eft également 
difficile & dangereufe. J'obtins affez fa
cilement la permiflion d'y entrer. Le 
Mole qui avance dans la Mer, n'affure 
pas entièrement le Port, il eft expofé au 
Sud-Elt ; &c lorfque le vent fouffle avec 
force, les vaiffeaux ne font point en 
sûreté. Il y a nn petit Port fermé , mais 
qui fert aux Galères : il y en avoit qua
tre ; il y avoit à la Rade un Vaiffeau de 
guerre de l'Empereur. Je fus ;\ fon bord?j 
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il étoit bien conftruit & bien armé ; orï 
me dit qu'il y en avoit encore un autrê  
mais qu'il étok allé en Sicile. Dans les 
gros tems les batimens le retirent au-
deffous de Bayes : l'endroit eft sûr : lorf-
qu'on craint les ennemis, on y envoie 
auïïi les Galères : elles font défendues 
par le canon de Bayes, & on ne peut 
gueres les y aller attaquer, parce eue la 
mer eft remplie d'écueils que les Pilotes 
étrangers ne connoilfent pas. 

Naples eft bâtie uniformément. Le 
deffus des maifons eft en plate-forme , 
les rues font larges, droites, bien pa
vées avec de trèŝ grandes pierres. Il y 
a plufieurs belles fontaines, mais la plu* 
part font mal entretenues, Le nombre 
des Habitans monte, fans exagération 9 

à cinq ou iix cens mille ames. C'eft 1* 
Ville la plus peuplée d'Italie ; c'eft celle 
où il y a le plus de Moines, & où ils 
font le plus riches, Le. Couvent de* 



Chartreux eu magnifique : le Pere Co< 
adjuteur m'y donna à dîner avec profu
sion. Ce Pere eft François : il avoit été 
autrefois Secrétaire du Comte de Gaîus, 
Vice-R.oi de Naples : je lui etois recom
mandé par M. l'Abbé d'Hugues, qui fai-
foit à Naples les affaires de h Nation 
en l'abfence du Conful. Cet Abbë eft un 
galant homme, qui étoit aimé du Vice-
Roi & des Napolitains : c'eft beaucoup 
dire. On voit aux Chartreux plufieurs 
Sacrifties entourées d'armoires, & tou
tes ces armoires font remplies d'argen
terie. Tous les autres Couvens en font 
garnis à proportion. Leurs richeffcs piaf
fent l'imagination : les Eglifes font re
vêtues de marbres précieux ; en un mot 
les Moines font, fans nulle forte de 
comparaifon, plus riches, à Naples qu'à 
Rome. Je parcourus les Eglifes, je con
f i e r a i les Autels, & je vis les tréfors 
des Sacrifties. On peut fur ces articles 
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lire plufieurs Relations de Voyages, quî 
entrent dans ces détails, ou bien quel
que Description de la Ville de Naples , 
Si il faut toujours préférer celles qui 
font faites par les gens du Pays ; elles 
font plus circonstanciées, & l'on y ap
prend leur manière de penfer. Je lifois , 
par exemple, dans un Livre fait par un 
Napolitain, & qui eft intitulé : Nuova 

guida de forajlieri per Napolï, l'origine 
de cette infinité de Chapelles que l'on 
voit dans la partie la plus ancienne de 
Naples. La jalouiie que les Napolitains 
eurent du tems des François, les leur fit 
conftruire pour y conduire leurs fem
mes à la Meffe ; & c'eft auffi depuis ce 
tems, dit cet Auteur, que commença 
Vufage qui fubfifte encore aujourd'hui, 
que les femmes ne vont point feules, & 
qu'elles font toujours accompagnées ou 
par leurs maris, ou par leurs Valets, '& 
ces Valets marchent devant, tèpéé au 



côté, le chapeau bas : les femmes les 
fuivent, & il n'y a point de petite Mar
chande qui n'ait pour les jours de Fêtes 
ck de Dimanche quelque manant, cou
vert d'un habit de livrée , qui marche 
devant elle, avec beaucoup de gravité. 

Il y a plufieurs efpeces de portiques 
ou la NobleiTe s'affemble : ils font en
tourés de baluftrades de fer, & peints 
en dedans. On appelle ces endroits Seg-
gio. Celui du Nido a pour emblème un 
Cheval noir indomté. 

Après avoir vu ce qu'il y a de plus 
curieux & de plus magnifique dans Na
ples , j'allai voir les miracles de la Na
ture qui font aux environs. Le Mont-
Vefuve en eft un. Cette montagne eft 
faite en forme de pain de fucre : à fon 
fommet eft une ouverture qui fume con
tinuellement , & qui vomit quelquefois 
des torrens de foufre , de bitume & 
d'autres minéraux enflammés 3 &: lance 



de grotîes pierres calcinées. Lorfque le 
vent fouille du côté de Napks , il y 
porte des cendres, quoique cette mon
tagne en foit à deux grandes lieues : les 
.environs en font fertiles, &C le vin y efl 
excellent. Les cendres qu'y fement les 
dégo'rgemens du Vefuve, & la chaleur 
que produifent les feux fouterrains , 
font les caufes de cette fertilité. Quand 
on approche du pied de cette montagne, 
tk que l'on a la curicfité de monter au 
fommet, on met pied à terre. Il y a tou
jours quelques Payfans des environs qui 
viennent s'offrir aux Etrangers pour 
leur fervir de guides. Toute la monta
gne ell de cendre , tk. l'on en a toujours 
à mi-jambeŝ  Je pris deux Payfans ; ik 
grimpoient, en enfonçant leurs mains 
dans la cendre, oc je me tenois à lcnr 

ceinture. Des fouliers & des bas de 
peau que j'avois furent entièrement brû
les , ou , pour parier plus exactement * 



0 0 
fechcs à un tel point, qu'ils ne furent 
plus en état de fervir. Je mis une heure 

un quart pour monter : j'arrivai au 
fommet, & je laiffai paffer un nuage qui 
m'en deroboit la vue : le goufre eft de 
forme ronde, & n'a guères, à vue d'œi!, 
que trente pas de largeur : on entend un 
grand bruit, & l'on ne peut apperce-
V o i r le fond. Les fumées que jette la 
montagne font très-puantes, & tous les 
bords du goufre font couverts de fou-
fre. Je n'y reliai pas long-tems, la pru
dence l'exige : elle exigeroit même qu'on 
n'y montât point. Je ne mis qu'un quart-
d'heure & demi pour defeendre. 

Quand on va de Naples à JPouzol, 
on pafîe par la Grotte de Paufdippe. 
C'eft le nom d'une Montagne qui fe ter
mine à la mer. On l'a percée pour faire 
un chemin : il eft taillé tantôt dans le 
Roc, tantôt dans le Tuf, félon que l'un 
ou l'autre fe font rencontrés. Cette 



Grotte n'eft pas également haute par* 
tout : deux chariots y peuvent facile
ment paffer de front. La pouffiere ÔC-
rcbfcuritc rendent ce paffage fort defa-
gréable, ïi a un peu plus d'un demi-
quart de lieue de long. Pour ne fe point 
rencontrer , ceux qui vont à Naples 
prennent le côté de la mer; ceux qui 
viennent de Naples prennent l'autre 
côté. Cette Grotte eft fort ancienne ; 
Séneque en parle ; l'expreffion de fon 
ancien Traducteur eft inimitable : fat 
lté faupoudré dans la Grotte de Naples, 

( C'eft dans la cinquante - feptieme Let
tre ). La defeription qu'il en fait fen-t 
beaucoup fon retour. Les uns difent que 
cette Grotte eft un ouvrage de Lucul-
lus; les autres veulent que ce foit de 
Cocceïus. Ce que j'ai lu dans un Livre, 
qui a pour titre : « Defcrittione d'ella 
» Citta diNapoli,& del fiio amantifïimo 
» difîretto » , eft ce qui m'a Je plus 



fcîsfaït, II explique les Paltages de Pline* 

&de Plutarque : il prouve que la Grotte 
que fit Lucullus eft différente de celle-
ci : il indique les ruines de celle de Lu
cullus : il rapporte un PafTage de Strabon, 
qui dit , que c'eft Cocceius qui a tait 
cette Grotte du Paufilippe ; & il paroît 
par les termes de Strabon, que ce Coc
ceius ne fut que l'Architecte qui con-
duifit l'ouvrage. Au-deffus du Paufilippe 
eft un ancien monument , à demi dé
truit. On dit que c'eft le Tombeau de 
Virgile. Ce fentiment eft fondé fur un 
Paffage de Claude-Tibere Donat, qui a 
écrit la vie de Virgile : « Son corps, dit 
« cet Auteur, fut , fuivant fes dernières 
» volontés, tranfporté à Nnples par les 
» ordres d'Augufte , & enfeveli fur 
» le chemin qui conduit à Pouzol : on 
» mit fur fon Tombeau ces deux Vers , 
» qu'il avoit faits pour lui fervir d'Epi-
» taphe » : 



M a n t u a me G e n u i r , Calalirî r s p u e r e , tenet mtii 

Parthenope. Cec in i pafcua , rura , duces. 

Cette Epitaphe ne fubfifte plus. Elle eft 
d'un latin qui feroit croire que cette 
Vie de Virgile par Donat, ell un ou
vrage fuppoic. On voit fur le Mont 
Paufilippe, dans une Eglife qui eft fur 
le bord de la mer , le Tombeau du 
Pocte Sannazar : ce Tombeau eft de 
marbre blanc, ôk l'ouvrage en eft efti-
mc. Ce Pocte s'eft auffi fait fon Epita
phe : elle eft gravée fur Ion Tombeau , 
ainfi qu'une autre Epitaphe que fit le 
Cardinal Bembo , qui aimoit les Sça-
vans , ck qui lui-même f étoit. Voici 
celle de la compoïition de ce Cardinal: 

D a fûcro c iner i flores ; hic i l l e M a r o n i 

Sincerus M u f a , proxrmus ut . T u i i m l o . 

Sannazar avoit pris le nom d'Aclius-Sin-
cerus. L'Eglife où fe trouve fon Tom
beau s'appelle, Sancla Maria d'el Parte 
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C e nom eft relatif à un de fes Poëmcs 

qui eft fait fur les Couches facrées de la 
Sainte Vierge. Les ornemens dont on a 
embelli le Tombeau du Poète, & ceux 
dont le Pocte a orné fon fujet, font en
tièrement profanes, &: ce mélange des 
Fables du Paganifme avec les Myfteres 
de notre Religion , révolte autant le 
Chrétien, que la délicatcfie de la fculp-
ture du Maufolce, 6V la pureté du ftyle 
du- Poème , plaifent aux Sculpteurs Se 
aux Poètes. 

Au-delà du Paufdippe eft le Lac d'A-
gnan : c'eft fur les bords de ce Lac qu'eft 
une petite Grotte , que l'on appelle 
communément la Grotte du Chien , à 
caufe des expériences que Ton y fait fur 
cet animal. On pofe un Chien fur le 
côté , celui qui le fait fe tient le- plus 
droit qu'il eft poffible, le Chien à Piaf? 
tant -fe roidit ; on le retire hors de Ta 
Crotte, comme s'il étoit mort ; on le 



Jette enfuite dans le Lac, & dans un auv 
tre inftant il reprend fes efprits. On 
attribue cet effet à la vapeur du fou-
fre qui fort de cette Grotte , mais on 
n'explique pas bien comment cette va
peur agit fur le Chien : voici comment 
je le conçois. Cette vapeur tient de la 
nature du feu, l'air doit donc être ex
trêmement raréfié, & c'eft ce qui pro
duit dans le Chien le défaut de la refpï-
ration : l'air qui eft dans le corps de cet 
animal, ceiîant d'être comprimé par 
l'air extérieur, agit avec force, roidit 
l'animal &: le fuffoque. Comme l'eau eft 
un clément plus condenfé que l'air, elle 
remédie à l'effet qu'avoit produit un air 
trop raréfié ; elle comprime de nouveau 
l'air qui eft dans l'intérieur du Chien, 
& rend à cet animal fon état naturel-
Une autre expérience que l'on fait dans 
cette même Grotte , confirme ce raif°n* 
nement ; c'eft celle d'un flambeau qu* 

s'éteint 
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S'éteint quand QU l'approche de la terre; 
Car la flamme ne fubfiftant que par lé 
moyen de l'air qui la comprime, lorf* 
qu'elle ne trouve plus cette réfiftance § 
elle fe diflipe, & le flambeau s'éteint : 
c'eft ce que l'on peut expérimenter avec 
la Machine Pneumatique. 

Sur-les bords du même Lac font de* 
Bains : ils opèrent par de très - abon
dantes tueurs. C'eft un excellent remède, 
& particulièrement contre le mal Napo
litain. « La Nature, qui eft une mere 
» indulgente ( dit Paflels, qui a fait une 
» Relation d'Italie ) a mis ordinairement 

» dans les Provinces la fource des remé-

» des pour y guérir les maux qui y font 

» les plus communs »» 
Avant que d'arriver à Pouzol, on 

paife à la Solfatare, c'eft ainfi que l'on 
appelle une petite Vallée entourée de 
Montagnes, & couverte de foufre. ËM 

eft ouverte en plufieurs endroits, & côS 
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petites ouvertures exhalent une fumée 
continuelle. Quand on y marche, on 
entend la terre raifonner fous les pieds. 
Un endroit aufii extraordinaire a fourni 
une vafte carrière à l'imagination des 
Poètes. Ils l'appelloient Forum Vulcani : 

ils ont dit que les Géans avoient été pré' 
çjpités fous ces montagnes ; & depuis 
ces Poètes, plufieurs perfonnes, non 
par imagination, maïs par foiblefie d'ef* 
fjrit, ont écrit très-férieufement que ces 
ouvertures étoient les foupiraux de l'en
fer. On tire de cet endroit beaucoup de 
vitriol & de foufre : on y fait le plus 
parfait alun de roche. C'eft une efpece 
de fel foffile, à qui l'on donne la der
nière préparation, en le réduifant dans 
une efpece de mortier que l'on jette 
dans des chaudières de cuivre ajufteeS 
fur les ouvertures de !a Solfatare. Ce" 
chaudières font remplies d'eau que fen t 

bouillir les feux fouterrains : on diftrl" 
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W énfuite cette eau dans des canauà 
de bois. L'alun s'attache fur les bords de 
ces canaux , ôc y forme mille pointes 
variées, affez fcmblables à celles que 
l'on voit fur les bords d'un étang qui 
commence à fe glacer. L'air de cette 
Vallée , quoiqu'infecté par l'odeur du 
fourre, eft excellent pour plufieurs ma
ladies. Quantité d'Anglois, qui, dans le 
tems de leur jeuneffe, ont trop aimé 
les plaiftrs , viennent refpirer cet air 
pour raffermir leurs poulmons, ôc réta
blir leur poitrine : il y en a toujours plu^ 
fieurs qui ne font à Naples que pour 
raifon de fanté , ôc qui y prolongent 
leur vie, tandis qu'ils mourroient à Lon
dres de confomption. 

Le fable dont on fe fert à Pouzol mé
rite une remarque. Il entre dans la corn* 
pofition d'un mortier, qui durcit com
me le marbre même dans la mer. Vi-
truve, ce fameux Architetfe, en fait un 
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grand cas ; 8c Pline , qui ctoit û verfé 
dans les fecrets de la Nature, le vante 
auffi beaucoup. Strabon ne l'a pas ou
blié. Lorfque je paffai à Pouzol, il y 
avoit un bâtiment qui y chargeoit de ce 
fable pour le porter à Malthe. 

On voit à Pouzol plufieurs fuperbes 
mafures, qui font foi de fon ancienne 
magnificence. On y apperçoit les débris 
d'un amphithéâtre i ÔC de plufieurs Tem
ples ôc Palais. Le Mole, qui formoit au
trefois le Port, ctoit d'une conftruction 
finguliere ; car ordinairement un mole 
efl entièrement folide,& celui-ci étoit 
percé par des arches dont plufieurs pi
les fubfiftent encore. Le peuple les 
appelle le Pont de Caligula. Ces piles 
étoient fufflfantes pour rompre les va
gues; ôc par le moyen des arches, I e 

fable que Peau des pluyes entraînoit 
avec elles en grande quantité, trouvoit 
un dégagement. Miffon, dans fon voyage 
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d'Italie, prouve, par l'autorité de Sué
tone , que le Pont de Caligula étoit un. 
Pont de vaifleaux, & non pas un Pont 
de pierres. Strabon parle des ouvrages 
qui avoient été faits dans la mer, & qui 
fervoient à la sûreté du Port de Pouzol, 
autrefois très-fréquenté. Il ne dit point 
qui les avoit fait conftruire ; mais ce 
Géographe Hiftorien étoit mort fous 
l'empire de Tibère, le prédéceffeur de 
Caligula. Le Pont que fit faire Caligula 
alloit depuis Pouzol jufqu'à Bayes ; il 
étoit long de plus d'une grande lieue. 
Dion CafTTus raconte, toutes les folies 
que fît cet Empereur, & en particulier 
celle de la conftruction de ce Pont. 

La côte de Pouzol à Bayes eft fi rem
plie de chofes extraordinaires, qu'elle 
a fourni à Virgile la matière du fixieme 
Livre de fon Enéide. C'eft-là où il a 
pris les idées de l'Antre de la Sibille , 
de la Defcente d'Enée aux Enfers, de 
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M 
ïbn Acheron, de fon C o c y t e ; de fei 
Champs Elifées, & des autres fictions 
agréables dont il a rempli cet endroit de 
-fon Ouvrage à l'Imitation d'Homère. La 
vue de ces lieux a réveillé fes idées poé
tiques ; fon imagination a fait le refte. 
L'air du Lac d'Averne n'eft point in-
feélé. Ce qu'on appelle communément 
la Grotte de la Sibille eft auprès de ce 
Lac ; le paftage par où l'on y entre, eft 
embarrafle de ronces & d'épines : cette 
Grotte alloit jufques dans la Ville de 
Cumes , mais aujourd'hui on ne peut 
pas pénétrer au-delà de trois cens pas : 
elle eft large d'environ dix pieds : après 
avoir fait deux cens pas, on trouve à 
droite un autre chemin fouterrain, mais 
beaucoup plus étroit : il conduit dans 
plufieurs petites chambres où il y avoit 
des bains : ces chambres étoient autre
fois , fuivant le rapport de pîufieurf R€* 
lations, peintes 6c ornées de Nofoiqi\e$ i 
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wrt Partage de Strabon prouve que cette 
Grotte n'a point fervi à la Sibille de Cu~ 
mes : en voici la traduction ; elle eft 
tirée du Livre cinq. Le Partage eft im
portant pour l'explication de plufieurs 
antiquités. C'eft un Géographe fçavant 
& éclairé, qui parle d'une choie arrivée 
de fôn tems. Il rapporte premièrement 
qu'Ephorus, ancien Hiftorien (qui étoit 
de Curnes, & qui vivoit du tems d'A
lexandre ) dit que les Cimmeriens , an
ciens Peuples qui habitoient du côté de 
Cumes, n'avoient point d'autre demeu
re que des antres fouterrains. Il ajoute 
enfiùtç , « mais toutes ces chofes font 
*» des fables qui nous ont été tranfmifes 
»» par les Anciens. Agrippa a faitiécem-
» ment couper là forêt qui étoit fur les 
» bords du Lac d'Averne , on a fut des 
« bâtiinens fur les coteaux qui environ 
» nent ce Lac, & une Grotte qiii con-
» duit jufqu'à Cum^s, enfortequel'Hif-
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» toîre de ces antres fouterrains paroît 

» une fable, Il paroît que Cocc t ius qui 
v a conduit l 'ouvrage de cette G r o t t e , 
»» & d'une autre qui v a de Pouzo l à N a -
» p ies , fe fut propofé de vérifier les fa-
v bles que je viens de raconter des Çim-
» meriens ». Outre ces efpeces de Grot 
tes , i l y a plufieurs bâtimens fouterrains, 
mais la plupart font comblés de leurs 
propres ruines. I l efl: aifé de juger par 
leur çonftruction, que ce font des ou
vrages des Romains ; i l eft fouvent afiez 
difficile de connoître quel étoit leur 
ufage. U n des plus remarquables , & 
dont i l refte encore aiTez pour juger de 
fa première magnificence & de fon 
ufage , eft appelle Pifcine admirable. 
C'eft un édifice fouterra in , bâti & voîV 
té de br iques, foutenu par quarante-huit 
pilaftres, &c difpofés de manière qu ' i l 5 

forment c inq Allées* Cet endroit étoit 
sûrement (leftiné pour recueil l ir & cou-
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Terver les eaux. Il y a un autre édifice à 
peu-près femblable du côté de Mizene : 
cette V i l l e & celle de Cumes font peu 
éloignées de Bayes , Se un Voyageur 
q u i ne fe contente pas de la vue des 
débris d'antiquités qui font entre Bayes 
ôc P o u z o l , doit y aller : i l y en ver ra 
encore une grande quantité. 

Comme les environs de Bayes & de 
Pouzo l font remplis d'une infinité d'eaux 
falutaires, i l y a aufli une infinité de 
bafîins : i l y en a un qui eft fur le bord 
de la mer. Le fable dans cet endroit con* 
ferve une chaleur, que l'eau de la mer 
qui le rafraîchit cont inuel lement , ne 
fçanroit entièrement diffiper. O n def-
cend à la fource par un chemin pratiqué 
dans le rocher. L a chaleur que produit 
cette fource, provoque une très-grande 
fueur, & cette chaleur eft même affez 
grande pour fuffoquer. O n fe dérobe à 
h chaleur en baillant extrêmement la 
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tête à un p ied & demi de t e r r e , car la 

chaleur gagne le haut de la Grotte : au 
fond de cette G r o t t e , où j'eus la cur io -
fité de descendre, eft la fource : l 'eau en 
eft prefque bridante. 

Bayes étoit un l ieu de délices pour les 
anciens Roma ins , où le l ibertinage ré-
g n o i t , & où tout étoit à craindre pouf 
une vertu mal affermie. Le bord de la 
mer étoit couvert de thermes Se de 
temples, mais ce ne font plus que des 
monceaux de pierres, fur lefquels on ne 
fçauroit porter un jugement fort sûr. 

O n apperçoit encore quelques mor-» 
ceaux de fculpture & des fragmens de 
bas reliefs ; mais comme les endroits 
qui fe font le mieux confervés, font 
ceux qu i font à demi enterrés, Se qu'on 
n 'y entre qu'avec des f lambeaux, la fu
mée a no i rc i les bas reliefs , & fou
vent les Etrangers les rompent pour en 
apporter quelques morceaux. Bayes n'e& 
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haturellèmcnt qu'une fortereffe oh II f 
a quelques foldats. Le terrein même en 
eft inculte : ce n'eft plus qu'un defert , 
& plutôt la demeure & la retraite des 
ferpens, que celle des hommes. 

L a curiofité des Etrangers fe termine 
ordinairement à la vue de Nap les , 6c à 
celle de feS environs. Le commerce q u i 
fe fait à Naples n'eft pas fort confidéra* 
ble : i l confifte en quelques ouvrages de 
fo ie , quelques parfums, & quelques ba
gatelles qui ne font point un grand ob
jet. L 'Hi f to ire du Royaume de Naples 
eft remplie de cataftrophes qui la ren
dent intéreflante. 

I l y a peu de Royaumes , dit un H i f -
tor ien critique , qui ait fouffert autant 
de révolutions que celui de Naples ; & 
i l y en à très-peu aufli où les Peuples 
foient plus enclins à la révolte, & plus 
amateurs de nouveauté. C e n'eft pas. 
néanmoins qu'ils foient meilleurs 



dats que les autres Peuples d'Italie ; 
mais peut-être ce caraâere vient, ou 
de l'ambition des Grands, ou du mé
lange des Nations conquérantes qui le 
font emparées de ce Royaume, dont le 
fang conferve toujours la même impref-
fton d'inquiétude propre aux Peuples 
Belliqueux. Les Phéniciens , les Grecs, 
les Romains, les Sarrazins, les Fran
çois , les Arragonois , les Caftillans & 
les Allemands fe font rendus fuccefîive-
ment & diverfes fois maîtres de ce 
Royaume , qui feroit beaucoup plus im
portant qu'il n'eft, fi le Peuple y étoit 
auflî induftrieux , qu'il y eft dur, farou
che & cruel, au moins dans les Campa
gnes &c dans les Villes éloignées du 
commerce des Etrangers. 

A Naples la NobleiTe aime le fafte , 
méprife les Etrangers, Les Napolitains 
ont vindicatifs à l'excès, défians , ja -
W x , fuperftitieux : ils fe portent aux 



crimes avec facilité : ils font extrême
ment fainéans, mois & pareffeux : i ls 
n'aiment que le luxe & le p la i f i r , & je 
croirois volontiers que ces inclinations 
proviennent de T'influence du c l i m a t , 
le plus heureux & le plus fertile de toute 
l'Italie. Strabon rapporte que quelques 
Romains s'y ret iroient pour y mener 
une v ie tranqui l le . V o i c i la traduction 
de fes paroles, qu i ne fervent pas peu 
à faire connoître le cara&ere des N a p o 
litains. O n v i t à Naples à la façon des 
Grecs ( c'eft-à-dire , dans la mollelTe ) 
c'eft le genre de vie qu'embraffent ceux 
qu i fortent de Rome dans le deffein de 
v i v r e dans l'oifiveté , ÔC qu i dès leurs 
jeunes années font morts aux travaux , 
ou q u i , foit par foiblefle d 'e fpri t , foit 
par foiblelTe d'âge, fouhaitent de mener 
une v ie plus ailée. Plufieurs Romains , 
à qui ce genre de v ie plaît, choififfant 
le féjour de Nap les , ils y voyent une 
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infinité de gens qui ne s'y occupent qU« 
de leur repos. 

I l feroit allez difficile de bien repré-
fenter l'état préfent du Royaume de Na 
ples. Je v a i s , en rapportant les traits 
dont s'eft ferv i Bocca l in i , pour dépein
dre la tyrannie des Efpagnols , donner 
une idée de celle des A l l e m a n d s , qu i 
traitent les Napol i tains plus févérement 
qu' i ls ne l'ont jamais été. D e ces traits 
plufieurs ferv iront à faire connoître lé 
caractère des Napol i tains. Boccal in i fe 
fert d'une allégorie fine & délicate : elle 
eft dans un de fes Ouvrages , qu i a pour 
t i tre : P'utro delparagone Pol'uico. I l fup"* 

pofe que ce C h e v a l , que les Napo l i 
tains prennent pour leur Emblème, & 
qui ne peut , ainfi qu'ils fe vantent , fouf* 
fr ir n i fe l le , n i b r ide , eft amené dans la 
Place publique : là des Maréchaux po l i 
tiques difcourent fur fon état, & ordon
nent ce qu'ils jugent de plus néceffaire 



pour mortif ier un An ima l fi fier, fi i n -
conitant, fi féditieux, qui plufieurs f o i * 
dans un même tems à mieux aimé fe laif* 
fer monter par deux Ro i s que par u n 
feul. O n le tire donc de l'écurie ; i l eft fi 
fo ib le , qu'à peine i l peutfe foutenir. O n 
le traîne avec des cordes jufques dans la 
Place : fpectacle déplorable ! Ce C h e 
va l , autrefois û g lo r i eux , eft tellement 
confumé & i î maigre, qu'on lu i compte 
les os ; i l a l'échiné toute déchirée, Ôc* 
comme les excès de fatigue qu'on lu i a 
fait efîuVer, l 'ont rendu poufl i f , i l a les 
narines fendues. Néanmoins les Efp; -
gnols s'en méfient; & comme s'ils le 
Craignoient beaucoup , ôc que le danger 
fut prochain , ce Cheva l a des entraves, 
un caneçon, & des lunettes. Les Maré
chaux politiques ordonnèrent tous una
nimement qu'on hauflât le râtelier plu» 
qu' i l n'étoit, & qu'on lu i retranchât un 
Uers de l 'avoine qu 'on lu i donnoit par 



jour. Par hafard fe trouvèrent là quel 
ques Philofophes Moral i t tes , & par con-
féquent bonnes perfonnes, qui grande* 
ment émus & touchés de l'état déplora
ble de ce C h e v a l , demandèrent à ces 
Maréchaux, pour quelle raifon ils ufoient 
d'une l i grande cruauté, & diminuoient 
la nourriture à ce pauvre A n i m a l , ré
duit dans un fi grand état de foiblefle 
qu ' i l n'avoit que les os & la p eau , & un 
peu de chaleur qui pouvoi t tout au plus 
le faire v i v r e encore quelques femai-
nes. L e plus fage de ces Maréchaux s'é-
tant retourné vers ces Phi lofophes, leur 
dit d'un ton brufque,qu'ils feroient beau
coup mieux de faire leur métier, & de 
raifonner des êtres & de leurs identités, 
que de raifonner en matières politiques , 
fur lefquelles ils étoient tous des igno* 
rantatTes, parce qu'eux - mêmes , s'ils 
avoient le gouvernement de cette bête 
capric ieufe, ils verroient leur charité 

êC 



èc leur complaifance récompenfée pal? 
' des coups de pied , que c'étoit ainfi 
qu'elle avoit traité fes meilleurs Rois y 

Se qu'il n'y avoit pas de moyen plus sûr 
pour s'alfûrer de cette bête inconflantc, 
féditieufe, ingrate, que de la réduire 
dans l'état de foiblefle où ils la voyoient ; 
qu'il ne falloit point faire attention à fa 
maigreur Se à fa foiblefle, mais à la mau-
Vaife nature de fon génie, actuellement 
plus bifarre , plus capricieux , Se plus 
amateur de la nouveauté que jamais ; 
Se ces Maréchaux s'écrièrent : Malheur 
aux Efpagnols, fi jamais ce Cheval fé
roce a la facilite d'exécuter tous les 
maux qu'il médite nuit Se jour , ou plu
tôt, toutes les chimères qu'enfante fon 
cervelet toujours ennemi du gouverne
ment préfent. Toutes ces raifons font 
connoitre que l'oppreflion des Napoli
tains n'efl point un effet de la cruauté 
de la Nation Efpagnole , de l'avarice 

Tome II\ C 
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Ses Minîftres du Roi, de la négligence 
des Rois d'Efpagne, mais que c'en1 l'ef
fet de fages confeils, & d'artifices pru-
dens ; pnifque la charité confifte à ôter 
par des remèdes féveres la facilité de 
faire le mal, lorfque les bons traitemens 
ne font point capables d'apprendre à 
faire le bien : de manière que tons 
avouèrent qu'il n'y avoit point de re
mède plus fpéciflque pour foigner la 
phye des efprits féditieux des Napoli
tains , que l'onguent corroff de la féve-
rîtc Efpagnole. Le même Boccalini dans 
un autre endroit du même Ouvrage per-
fonifie le Ptoyaume de Naples, & le rai* 
ainfi parler. Comme les Efpagnols <3l!l 

arrivent tout nuds , veulent, quatre 
jours après qu'ils font arrivés dans ma 
maifon, fe couvrir d'or, il faut que ] c 

me dépouille pour habiller ces va-nud" 
pieds. Si l'on fait réflexion à la rapacité 
des Vice-Rois que l'on envoyé dans m3 
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ttiaïfon, pour raccommoder îa leur, & 
fi on connoiflbit toutes les rapines des 
Secrétaires , de mille autres Officiers Sz 
Courtifans, dont eft compofée leur fé-
quelle, tous avides de mon fang ; on fe-
roit furpris comment il fe peut que je 
puifte fatisfaire à la voracité de tant 
d'affamés. 

La conduite que les Allemands obfer-
Vent dans le Royaume de Naples , eft 
la même qu'ils obfervent dans le Duché 
de Milan : ils font même plus haïs que 
les Milanois. Ces pays ne font pas d'une 
grande utilité pour l'Empereur ; mais 
ils font utiles à fes Sujets , qui s'y enri-
chiflent. Les Troupes font payées avec 
les revenus de l'Etat ; & le Soldat ne 
dépenfe pas, à beaucoup près, toute fa 
paye à Milan : les Officiers font tout venir 
d'Allemagne, le drap pour les habiller," 
tout en un mot. Quoique l'Empereur y 
ait augmenté confidérablement le nom* 

C ij 



îfte de fes Troupes, i l n'y envoyé ce-* 
pendant pas d'argent pour les payer. Il 
a déjà fignifié fa volonté , il prétend 
que le pays fourniffe à tout. Toutes les 
Places font remplies de munitions, tout 
eft farci de Soldats Allemands. La ré-
fiftance en cas d'attaque y fera, fuivant 
toutes les apparences , très-vigoureufe; 
mais il me femble que le premier fuc-
cès confidérable de l'ennemi pourroit 
bien entraîner une révolution générale, 
à caufe de la haine qu'on porte aux Al
lemands. 
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D U G R A N D D U C H É 

D E T O S C A N E . 

i L E s Etats du Grand Duc de Tos
cane confinent avec ceux de l'Eglife. 
Ponte-Centino eft le dernier endroit de 
l'Etat Eccléfiaftique, & Radicofani -eft 
le premier des Etats du Grand Duc. Ra
dicofani efl une petite Ville fituée fur 
une montagne allez rude : elle efl for
tifiée , mais fes fortifications font négli
gées : on laiffe la Ville fur la droite : 
il y a une belle auberge fur le chemin-, 
que le Grand Duc Ferdinand fit bâtir 
pour la commodité des voyageurs. J'y 
bus du vin de Monte-Pulciano , qui eit 
le nom d'une petite Ville qui n'en eft 
guère éloignée : ce vin eft délicat, & 
je le préférerois à la mufcatelie de Mon* 
te-Fiafcone. Il eft allez rare de boire d<* 

C iij 



bon vin en Italie : en Tofcane le vïni 
ordinaire eft fupportable : il y a du vin 
choifi qui efl très-excellent. Dans toute 
la Lombardie le vin efl extrêmement 
épais, d'une fadeur , ou d'une aigreur 
également défagréable, 

Le chemin de Radicofani, jufqu'aux 
approches de Sienne, efl mauvais : à 
trois lieues en-deçà de Sienne, le pays 
s'unit & devient fertile : il continue de 
l'être jufqu'à Livourne, En allant de Li-
vourne à Florence, je paffai par Pife » 
Lucques , Piltoye & Poggio-Caïano. 
Lucques efl une petite République qui 
fera un article féparé, 

La Ville de Sienne efl fituée fur une 
colline : l'air y efl très-bon ; les rues 
font nettes & prefque toutes pavées 
de briques couchées fur le côté : l e S 

eaux y font excellentes : on y parle 
bon Tofcan, fans l'âpreté du Floren
tin; les Siçnnois n'ont d'autre riçheflfe 
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fc[ue l'agriculture. Cétoit autrefois une 
République affez puiffante : fon Gou
vernement eft prefque femblable à celui 
dont elle ufoit lorfqu'elle étoit libre. 
On leur a laiffé, dit une Relation Ita
lienne , leurs anciens Magiftrats, leurs 
Confeils , l'autorité du Palais où réfide 
la Seigneurie, & enfin les reftes & l'om
bre de leur République éteinte , te 
Grand Duc y ayant un Gouverneur qui 
repréfenté le Prince par une autorité fu-
prême , & fans le confentement duquel 

, on ne peut rien faire. Ce fut Philippe II. 
qui céda en arrière-fief de l'Empire l'E
tat de Sienne à la Maifon de Medicis ; 
mais il fe réferva Orbitello & Porte-
Ercole , deux Ports de mer fitués fur îa 
cote de Sienne, qui pouvoient brider 
la Tofcane , ôc par le moyen defqucls 
i l avoit toujours un pied en Italie. Ces, 
Places appartiennent aujourd'hui à i'Eow 
j>ereiir. 

Ç i v 
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Vis-à-vis des côtes de l'Etat de Sienne? 
eft l'Ifle d'Elbe „ ou le Roi d'Efpagne a 
Portolonguc. Cofme, le premier qui 
ait été revêtu de la qualité de Grand 
Duc , obtint, par l'entremife de Char
les-Quint , l'Ifle d'Elbe , qui appartenoït 
au Prince de Piombino, fous prétexte 
que ce Prince ne pouvoit la défendre 
contre les Corfaires ; les Efpagnols, 
par bienféance , l'impatroniferent dans 
Portolongone. Ce qu'il y a de pins re
marquable dans Sienne, efl l'Eglife Ca
thédrale : elle eft bâtie à la gothique, 
C'eft un édifice dont la beauté eft d'au
tant plus remarquable , que tout eft 
achevé ; car on trouve rarement de 
grandes Eglifes qui foient conduites â 
leur dernière fin : elle eft toute de. 
marbre noir & blanc : le pavé eft 
de marbre rapporté en pierres de mo« 
faïque. Les ornemens de fon archi
tecture font, des plus beaux çn leur 
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'efpece, &: fur-tout ceux du portail,' 

L'architecture gothique a été long-
tems ufitée en Italie. La deftruûion de 
l'Empire des Romains & l'invafion des 
Barbares y introduifirent ce goût, con
forme au génie des Nations conquéran
tes. Les peuples s'accoutumèrent à cette 
manière de bâtir qui fait paroître les 
édifices exhauffes, & d'une hardieffe de 
travail capable de donner de l'étonne-
rnent. Les beaux arts fe rétablirent avec 
les belles lettres. La lecture de Vitruve, 
cet Auteur unique de l'ancienne archi
tecture , devenue plus familière & jointe 
à l'examen des anciens monumens , fît 
remettre en ufage des règles 6c des prin
cipes qu'on avoit ignorés depuis la dé
cadence de l'Empire Romain. Entre un 
nombre confidérable de grandes Eglifes 
conlf mîtes à la gothique, il y en a d'an
ciennes qui ne manquent ni de folidité, 
ni de beauté : on en voit qui, jufqu'à 
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nos jours, fe font confervées auflî en
tières que fi on achevoit de les bâtir, &C 
ces mêmes Eglifes font fouvent admirées 
des plus habiles Architectes, non-feule
ment par leur bonne çonflruction, mais 
auiïï par quelques proportions généra
les qui s'y trouvent. L'Eglife de Sienne 
efl bâtie dans ce goût, différente en cela 
de la plupart des autres Eglifes gothi
ques , dont la beauté ne conflit e que 
dans un amas confus d'une multitude in* 
finie d'ornemens , & dans une hardieffe 
de travail démefurée, enforte qu'elles 
reifemblent, par ces excès, à ces ou
vrages délicats qu'on appelle hligrannes. 

La Ville de Sienne a pour armes la 
fametife louve allaitant les enfans ju
meaux, On y voit cette louve en divers 
endroits fur une colonne. Cette louve 
a fait que plufieurs perfonnes ont cru & 
ont écrit que Sienne avoit été bâtie p a r 

les enfans de Rennes, Cette Ville doit 
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fon origine aux Gaulois Sénonois : elle 
s'appelloit anciennement Sena , ou Se-

nenjis Colonia. Elle devint enïuite Colo
nie Romaine ; &. Ton voit par les mé
dailles , que l'on mettoit fouvent de 
femblables louves dans les Villes qui 
devenoient Colonies Romaines. 

Livournc eft une Ville toute neuve : 
elle eft fituée fur un terrein plat, envi
ronnée de belles fortifications revêtues 
de briques. Les rues font larges, droi
tes 6c parallèles. Il y a un quartier de 
la Ville cii les rues ont un canal au mi
lieu , renfermé par de beaux quais, 
enforte que les batteaux chargés appor
tent les marchandifes prefque jufqu'aux 
portes des magafins. Les maifons font , 
en général, d'une hauteur égale , èc 
peintes en-dehors. Livourne apparte-
noit autrefois aux Génois ; ce n'étoit 
alors qu'un méchant bourg mal-fain , à 
çaufe des eaux croupiffantes & des ma-
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tais qui renvironnoient. Cofme I. l'aC** 
quit en échange de Sarzane, qui eft une 
Viile Epifcopale fituée fur la fronticra 
de Gènes. Cofme connohToit la bonté 
du port de Livourne, & ce fut la vraie 
raifon qui l'obligea à faire un échange, 
dont tout l'avantage paroiifoit du côté 
des Génois, mais qui leur eft devenu 
fort préjudiciable par le commerce dont 
cette nouvelle Ville les a dépouillés, w 
commença l'enceinte d'une Ville confi
dérable , & un mole double qui ren
ferme deux Ports , le grand & le pe
tit : ce dernier eft appelle la Parle, fl 
eft fermé avec une chaîne attachée d'un 
côté à un fort triangulaire, dont deu* 
baftions regardent la mer, le grand port 
& la rade ; & le troifiéme regarde la 
Ville : l'autre bout eft attaché à l'extré
mité d'un mole intérieur , près d'un 
corps-de-garde, fortifié de bonnes bar
rières doubles : c'eft dans cette Darfe. 



fyie font les galères de l'Etat, ait non** 
bre de quatre. Le grand Port a un dé
faut : fon milieu eft plein de hauts fonds : 
les vaiîfeaux mouillent le long de la 
branche extérieure du mole : l'eau y eft 
profonde, le fond net, & il y a des ef
peces de grottes bornes & des anneaux 
de fer pour amarrher les bâtimens. La 
rade eft belle & sure, & le mouillage 
jufqu'à une lieue au large eft très - bon. 
H y a fur le Port une Statue pédeftre du 
grand Duc Ferdinand : elle eft de bron
ze , pofee fur un pied d'eftal trop petit : 
le pied d'eftal eft cantonné de quatre 
-'ïgures de bronze, qui repréfentent qua
tre Efclaves Turcs : ces quatre Statues 
font parfaites. Les Forçats ont une ef
pece de maifon faite exprès pour eux , 
elle s'appelle Bagne. Ils ne demeurent 
dans les Galères que lorfqu'ellcs font 
armées. Tous ceux qui ont des métiers 
peuvent s'en fervir dans le Bagne, ou 
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frlêrrïe en Ville ; mais ils reviennent eOiî* 
cher dans le Bagne , & ceux chez qui 
ils travaillent, répondent d'eux corps 
pour corps. Le Bagne elt tenu avec une 
propreté infinie. 

Le Port de Livourne eft franc & l i 
bre, aufîi bien que la Ville. Quoiqu'il 
n'y ait exercice public que de la Reli
gion Catholique, on n'inquiète perfom* 
ne à ce fujet, pourvu qu'on fe tienne 
dans les bornes du refpedt , & qu'on 
n'infulte point nos faints Myfleres, ni 
leurs Minières, Toutes fortes de Com
munions y font tolérées. Les Grecs ont 
une Eglife où. ils font leur Service, fe* 
Ion leur Rir. Les Juifs y ont une Syna
gogue , & une grande partie du négoce 
pafTe par leurs mains. Le Grand D l l C 

prend des droits fort modiques fur le* 
marchandifes qui entrent dans la Ville* 
On ne les vifite jamais : les droits fe 
prennent par balles, ou par futailles -
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feins fe mettre en peine de ce qu'elle?; 
contiennent. Rien n'eft plus prompt, ni 
mieux réglé que la juftice que l'on rend 
aux Négocians ; & les Etrangers ont ft 
bien goûté le plaifir & l'avantage de 
faire leur commerce dans cette Ville, 
que celui de Gênes eft extrêmement 
tombé, & que Livourne devient de 
jour en jour l'échelle de toute la Médi
terranée , la plus riche & la plus flo-
ridante. Les écus du Grand Duc , ap
pelles Livournines, portent d'un côté 
le Bufte du Prince, & de l'autre côté le 
Port de Livourne , avec ces mots : & 

paut 6- fovèt, pour faire connoître qu'il 
efl: ouvert à tout le monde , & qu'on y 
jouit de la protection du Prince. La ré
flexion que LafTels a faite dans fa Rela
tion d'Italie fur la Ville de Livourne , 
fait connoître qu'on s'y applique uni
quement au commerce. Cette réflexion 
eft affez cauftique ; elle eft terminée par 
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.ttfle mauvaife pointe : Il n'y a, dit Laf* 
fels, aucune Académie, ni aucune mar
que , qu'il y ait jamais eu de fçavans 
hommes. Tout le latin que l'on y ap
prend e(l meum &C tuiun. Il eft vrai néan
moins que l'on peut dire que l'on y étu
die les Belles - Lettres , puifqu'aujour-
d'hui les véritables Belles-Lettres (ont 
les lettres de change. 

Le Grand Duc Ferdinand fit defTé-
cher les Marais qui environnoient Li
vourne , & qui y rendoient l'air mau
vais : il fît faire plufieurs canaux pour 
l'écoulement des eaux, ôc un canal prin
cipal qui va de Livourne à Pife. 

Pife étoit autrefois Capitale d'une 
puiflante République : c'étoit la numan-
•ce de Florence : elle eft fituée dans une 
belle plaine , fur les bords de l'Arme, à 
trois li eues de la Mer : les rues font lar
ges & droites : la Ville eft grande, mais 
c'eft une Ville extrêmement pauvre, & 

peu 
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£>eu habitée : elle a fenti plus arriére* 
ment qu'aucune autre Ville le joug de 
îa fervitude, & c'eft le fort ordinaire 
des Etats, qui deviennent enfin Sujets 
de ceux dont ils ont été long-rems les 
concurrens : il ne faut pas non plus dou
ter que la Ville de Livourne, qui s'eft 
édifiée depuis peu de tems à la porte de 
Pife, ne lui ait enlevé beaucoup de fes 
habîtans. Le mauvais air dont on fe 
plaint à Pife, & qu'on regarde comme 
la caufe principale de ce qu'elle eft fi 
fort dépeuplée , n'en efl qu'une fuite. 
L'air s'y corrompt, parce qu'il eft trop 
en repos, qu'il y a peu de feu & de 
mouvement dans la Ville , & en un 
mot, parce qu'un grand nombre de mai
fons n'eft point inhabité. Les Grands 
Ducs ont fait tout ce qu'ils ont pu pour 
repeupler cette Ville : ils y font fabri
quer leurs Galères : il y en avoit deux 
fur le chantier > mais il y a peu d'ou-

Tomt II, D 



yriers, & l'on ne prelTe point le trâ* 
vail. L'Arfenal efl médiocrement fourni* 
Corne I rétablit l'Univerfité de Pife, en 
y attirant les plus fameux fçavans qui 
fiuTent alors en Europe. Il établit à Pife 
l'Ordre des Chevaliers de Saint-Etienne : 
leur Inflitut eft de monter les Galères 
du Duc de Tofcane , qui eft leur Grand 
Maître, pour donner la chafte aux Cor-
faires de Turquie & de Barbarie, qui 
infeftent les côtes d'Italie. Ils ont un 
beau Palais, & une Eglife qui eft dédiée 
à Saint Etienne, Pape & Martyr, leur 
Patron. Elle eft ornée de quantité de 
Drapeaux & autres trophées qu'ils ont 
remportés furies Turcs. Ces Chevaliers 
ne font point obligés au célibat : VOt" 
dre poffede un grand nombre de Com-
manderies, & outre les Commanderies, 
les Chevaliers peuvent avoir des per
lions fur des Bénéfices. Côme exempt 
la Ville de plufieurs charges, & il ï 



âlîoït paffer trois mois de l'hyver. Maî-
gré tous ces foins cette Ville ne s'eft 
point peuplée. 

La Cathédrale de Pife eft d'une ftruc-
ture à peu-près femblable à celle de 
Sienne. Le Baptiftaire , la Tour & le 
Campo - Sandto, font trois autres édifi
ces conûdérables, qui ne font qu'à trente 
Ou quarante pas de l'Eglife dans la même 
Place. Le Baptiftaire eft fait en forme de 
dôme ; la Tour reffemble , par fa forme, 
à un cylindre : elle eft de marbre, ainfi 
que l'Eglife & le Baptiftaire, & elle eft 
°rnée de fept rangs de colonnes. Cette 
Tour panche, foit que ce foit l'effet de 
l'habileté, je dirois aufîi volontiers, de 
la bifarrerie de l'Architecie, foit, com
me il eft plus apparent, que les fonde-
^ens fe foient affaiffés. Le Campo-
Santo eft un Cimetière auquel on a 
ônné ce nom, à caufe de la terre que 

*es Pifans y apportèrent de la Paleftine, 
Dij 



C'eft une manière de Cloître orné dd 
peintures, £>c qui contient une grande 
quantité de Tombeaux. Il y en a plu
fieurs dans la Cathédrale qui font dignes 
d'être remarqués. 

Piftoye eft une Ville fans négoce. Le 
voifinage de Florence ne l'accommode 
pas, & fes anciennes faclions l'ont pref
que toute ruinée. Poggio-Caïano efl une 
Maifon de Plaifance qui eft au Grand 
Duc : les peintures y font affez belles. 
Le Grand Duc a une autre Maifon de 
Plaifance aux portes de Florence : elle 
s'appelle Ville Impériale. Les jardins en 
font agréables ; il y a des orangers, des 
citronniers, & autres arbres qui portent 
des fruits de cette nature, comme la 
bergamote & le cédra : les bofquets 
font ornés de cabinets , de ftatues, de 
jets-d'eau, de cafcades, en un mot de 
tout ce qui peut contenter la vue & l ' 0 -

dorât. Les jardins de Pratolino ( autre 



Maifon de Plaifance, fituée fur le che
min de Florence à Pologne ) font re
marquables par la divcriité de leurs 
eaux : elles font mouvoir une infinité 
de petites figures qui ont des mouve-
mens différens & finguliers. Toutes ces 
petites merveilles, pour ne pas dire ces 
colifichets , ne laiffent pas d'être cu
rieux. Du haut d'une terraffe qui eft à 
Poggio-Caïano, on découvre les envi
rons de Florence. C'eft une plaine déli-
cieufe , entrecoupée de colincs agréa
bles , fertiles , cultivées avec foin, rem
plies d'une infinité de Maifons de Cam
pagne. Le terrein eft d'une très-grande 
fertilité , d'une culture aifée, que l'a-
dreiTe & le travail affidu des Habitans 
rend fécond en toutes fortes de produc
tions. 

La Rivière d'Arne coupe la Ville de 
Florence en deux parties égales, qui fe 
Communiquent par le moyen de quatre 
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Ponts très-larges & très-bien bâtis, tes 
arcs des voûtes ne font point en plein 
ceintre, mais ils font ovales , afin de 
rendre les ouvertures plus grandes. Les 
piles font armées d'éperons de pierre 
dure qui rompent rimpétuofité de l'eau* 
La délicateife & la folidité y font réunies. 
La Ville efl: défendue & commandée par 
une Citadelle qui efl: aflez forte, où il y 
a une grande quantité de canons & de 
mortiers, &c un Arfenal où il y a des 
armes pour trente ou quarante mille 
hommes. Les rues de la Ville font lar
ges, droites, pavées de grandes pierres, 
entretenues avec foin. Les places & les 
rues font ornées de Statues. Parmi plu-
fleurs beaux Palais, les plus remarqua
bles après celui du Grand Duc, font les 
Palais Ricardi, Corfini & Strozzi. Le 
Palais des Marquis de Riccardi étoit 
Pancien Palais des Medicis : fa façade 
eft ornée de trois ordres d'architeclure » 
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fofcan, ruftique , dorique, & corïnJ 
thien : mais le Palais eft peu de chofe 
en comparaifon des richeîTes qu'il ren
ferme. Il y aune belle Bibliothèque. con< 
fidérable par le nombre & le choix des 
Livres. Ce qui me furprit le plus, ce 
fut de voir dans une efpece de garde-
meuble quatre grandes armoires rem
plies de vaiffelle d'argent. Je n'en ai vu 
nulle part une fi prodigieufe quantité. 
Le Palais du Marquis Corfini elt un des 
plus beaux & des plus magnifiques édi
fices de toute la Ville. L'efcalier com
mence par deux branches qui fe réunif-
fent en une feule : on entre dans un fal-
lon qui communique à huit apparte-
mens, chacun defquels eït.compoie d'unç 
falle, d'une anti-chambre, d'une cham
bre, d'un cabinet, & d'une garde-robbê  
avec des efcaliers dérobés pour le déga
gement de toutes ces pièces : elles font 
peintes à frefque par les plus habiles 

D i v 
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Peintres : on ne peut fouhaiter rien de 
plus riche, de plus parfait, de mieux en
tendu. Il y a encore une infinité d'au
tres belles Maifons , qui mériteroient 
une defcription particulière. 

La NobleiTe eft magnifique, & aime 
beaucoup à paroître. H y a trois ou 
quatre falles oii elle s'alTemble tous les 
jours, & Ton en Tort vers le foir pour 
aller aux alTemblées. Les Dames qui s'y 
trouvent font aufîî richement parées 9 
que fi elles étoient au cercle de leur 
Souveraine. La difpofition de ces alTem
blées efl admirable : elles fe tiennent 
dans une enfilade de huit ou dix cham
bres éclairées d'un grand nombre de 
bougies & de lampes : c'eft un ufage du 
Pays, & ces lampes ne répondent point 
à la dignité de ce fpecTacle : qu'il me 
foit permis d'appeller ainfi ces Affem-
blées. On fert des rafraîchilTemens, & 
l'on pafTe de la forte trois où quatre 
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heures, foit à jouer aux cartes, foit a 
faire la converfation. 

Du tems que j'étois à Florence, j'y 
vis une courfe de Chevaux allez fin-
guliere : ce font des Chevaux accou
tumés à cet exercice : ils étoient au 
nombre de f i x . Ils partirent enfcmble 
d'un certain endroit ; la Statue du Cen
taure efl leur terme ; le premier qui 
arrive gagne le prix, qui efl ordinaire
ment une pièce d'étoffe d'or que l'on 
donne au Maître du Cheval. Les rues où 
ils doivent pafTer font bordées de car-
roffes , les fenêtres font remplies de 
monde , & ce monde efl, à mon gré , 
ce qu'il y a de plus beau à voir clans 
cette Fête. Les Chevaux ne font mon
tés par perfonne : ils ont une efpece de 
petite houffc attachée à une fangle, Ôc 
à cette houffe font attachées plufieurs 
petites boules garnies de pointes de fer 
qui piquent le Cheval , ôc le font aller; 
à toutes jambes* 



un 
Le Grand Duc habite le Palais Pïttî; 

Il fut commencé fur les deffeins de Bru
me Lefchi, par Luc Pitti, Gentilhom
me Florentin, dont il porte encore le 
nom, quoiqu'il ait été acheté du tems 
du Grand Duc Côme I, pour fervir de 
Palais au Prince régnant. La cour elt pe
tite : c'eft aum* le défaut du Palais Far-
neze à Rome ; mais les Italiens affec
tent quelquefois de faire de petites 
cours pour donner de la fraîcheur aux 
appartenons. La cour du Palais Pitti efl 
de figure quarrée , ouverte feulement 
du coté du jardin. 

Avant que d'entrer dans l'ancien Pa
lais Ducal, où fe voit une infinité de 
chofes rares & précieufes, je m'arrêtai 
H confidérer diverfes Statues qui font 
vis à-vis dans la Place. On y voit un 
Hercule & un Cacus de Bandinelli, la 
belle Sabine enlevée, de Jean de Bolo
gne , le David de Michel - Ange , la 
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Judith de Donatelle, la Statue en bron
ze de Perfée, par Cellini, ôc la Statue 
équeftre de Côme I. Cette dernière Sta
tue eit aufîi de bronze : elle efl de la 
main de Jean de Bologne. Le même 
Sculpteur a fait la Statue du Centaure : 
c'eft un bloc de marbre, qui repréfenté 
Hercule quand i l tue le Centaure-Nef-
fus : les attitudes en font merveilleufes. 
Cette pièce eft eftimée. 

La grande gaîlerie du Palais eft par
tagée en deux pièces, qui ont deux cens 
pas de long fur dix de large, & qui font 
jointes enfemble par une troifieme piè
ce, qui a de longueur environ foixante 
pas. On fe promené entre deux rangs 
de Statues & de Buftes qui font prefque 
tous antiques. Au haut, contre la mu
raille , on a mis d'un côté les Portraits 
des Sçavans, & de l'autre, ceux des 
grands Capitaines. Ce qu'il y a de plus 
remarquable eft une fuite de Buftes des 
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Empereurs Romains, jufqu'à Maxime 
& Oalbin. Entre les Statues, on admire 
avec juftice le Bacchus de Michel-Ange, 
qui égale ce qu'il y a de plus parfait 
dans l'antiquité. On voit un grand nom
bre de Buftes d'Impératrices , les Têtes 
de Cicéron, de Scneque & d'Aiexandre-
le-Grand. 

De la galîerie on pafTe en plufieurs 
chambres f toutes remplies d'une diver-
fité étonnante de chofes curieufes, Ido
les, Lampes de bronze, antiques , pro
ductions extraordinaires de la Nature , 
Pierres gravées, Inftrumens de Mathé
matique, Vafes précieux, Cabinets éga
lement admirables par la richefTe de la 
matière, & la beauté du travail, une 
Table1 de lapis, fur laquelle on a dé
crit le Plan de Livourne , d'cxcellens 
Tableaux, & les Portraits des plus fa
meux Peintres , faits de leur propre 
main. Mais ce qu'il y a de plus précieux 
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teû garde dans un Sallon octogone ~, que 
l'on appelle la Tribune. Il femble que la 
Nature & l'Art fe foient épuiiés pour 
produire ce qu'on y admire. On y voit 
une infinité de petites pièces de Sculp
tures & de Gravures antiques , extraor-
dinairement bien confervées, un Cabi
net d'Ouvrages de rapport , compofé 
de Pierres précieufes parfaitement mi-
fes en œuvre, une Collection de Médail
les très-rares, des Tableaux choifis , ou 
pour mieux dire, des Chefs - d'oeuvres 
des plus excellens Peintres, des Statues 
de marbre, les plus belles, les plus par
faites, les plus finies qu'il y ait au mon
de : celle qui tient le premier rang eit 
la Vénus, furnommée de Medicis. Cette 
incomparable Statue a la tête un peu 
tournée vers l'épaule gauche, elle porte 
la main droite au-devant de fon fein, 
la main gauche eft dans une attitude à 
peu-près femblable , l'une 6c l'autre dé-
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gagée du corps ; elle fe panche douce
ment, 6c avance le genou droit. La pu
deur fi bien féante au fexe, la modeftie 
6c la chaïteté font peintes fur fon vifa-
ge, avec une douceur, un air de jeu-
neife, une beauté 6c une délicateife inex
primable. Les autres Statues qui accom
pagnent celles-ci font une autre Venus , 
mais plus haute ; un Faune, un Groupe 
de deux Lutteurs , 6c un Payfan qui 
éguife fa ferpe, 6c qui paroît écouter: 
ce font autant de chefs-d'œuvres, qu'on 
ne fe laffe point d'admirer. 

Les Laboratoires du Grand Duc font 
auprès de ces Galleries, on leur a don
né le nom de Fonderie ; c'efl-là que de 
très-habiles Artiïtes font continuelle
ment occupés aux opérations de Chy-
mie, 6c autres comportions de beaumes 
précieux , huiles, effences 6c médica-
mens. Le Jardin des plantes fournit tour 
ce qui efl néceffaire pour les diftilla-
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lions. Ce fut le Grand Duc Côme I qui 
le fit faire, ôc qui dépenfa des fommes 
confidérables pour le mettre en l'état o i i 
i l eft. On y trouve les Plantes les plus 
rares de toutes les parties du monde, 
entretenues avec foin , ÔC renouvellées 
toutes les fois qu'il eft néceftaire. On 
cultive foigneufement dans les Jardins 
du Prince un arbre qui porte une efpece 
de Citron, que l'on appelle Cédta. C'eft 
Un fruit très-exquis, ôc dont on tire une 
efTence d'une odeur ôc d'un goût très-
délicat : ces arbres ne font point élevés, 
afin que le fruit foit mieux nourri : o n 

les arrofe beaucoup ; ce qui fe fait très-
facilement , au moyen d'une infinité de 
petits canaux de pierre qui diftribuent 
l'eau de toutes parts : c'eft par le moyen, 
d'un fyphon qu'on met l'eau dans le ca
nal principal, en forte qu'un feul hom
me peut arrofer un très - çraud Jardin : 
pour préferyer ces arbres du froid, on 
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leur conitruit à l'entrée de l'hyver une 
efpece de loge de bois. Le Grand DuC 
a auïîi des Vignes à l'entrée de la Ville, 
qui font extrêmement cultivées , & qui 
produifent cette excellente Mufcatclie 
de Provence, dont boit le Grand Duc, 
& dont tous les jours il envoie en pré-
fent une bouteille aux Minières Etran
gers. J'en ai bu chez le Marquis de la 
Baftie, à qui Votre Grandeur m'avoit 
recommandé ; c'eit un galant homme , 
qui m'a fait mille amitiés, &C qui m'a 
comblé d'honnêtetés. 

La curiofité des Grands Ducs ne fe 
terminoit point à tous les objets dont je 
viens de parler, ils avoient une efpece 
de Ménagerie, oii il y avoit toute forte 
d'Animaux rares & féroces : cette Mé
nagerie fubfifte encore , mais c'eit peu 
de chofe. L'Ecurie du Grand Duc etf 
bel'e ; il y a un grand nombre de beaux 
Chevaux, &: il y a un Manège pour les 

Pages 
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Pages Se pour quelques Seigneurs. Les 
Ecuyers travaillent dans le goût Allé* 
mand : leurs Chevaux ne font point af-
fouplis , les mouvemens font forcés SC 
durs : le Cheval Se le Cavalier ne tra
vaillent ni avec aifance, ni avec pro
preté. La Manufacture de Tapifferies 
qiravoient établie les Grands Ducs, fub
fifte toujours : les Tapifferies qui s'y font 
font d'un travail achevé ; mais c'eft plu
tôt l'ombre d'une Manufacture, qu'une 
Manufacture ; car il s'en fabrique tout 
au plus deux pièces par an. 

La Chapelle de l'Eglife de S. Laurent, 
qui renferme les Maufolées des Princes 
de la Maifon de Medicis, reffemble p2T 
dehors à un bâtiment en décret. Il y a 
un fonds deftiné pour le travail de cette 
Chapelle ; on y travaille en effet, mais 
foiblement, Se l'on croit que les nécef-
fités des finances ont fait détourner une 
partie des fonds deftinés à la Fabrique 
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.tle ce bâtiment, pour les employer à 
•des chofes plus urgentes ôc plus nécef-
faires.Ce qui eft fait eft d'une magnifî-
iîcence qui paffe tout ce qui s'en peut 
•dire. Cette Chapelle eft de figure oclo-
gone, fort grande Ôc fort exhaufTée. Une 
des huit faces de cet octogone eft defti-
née pour l'Autel , une autre pour la 
importe : dans les f i x autres , il y a &% 
ÏUperbes Tombeaux de granité orien-
xal ; fur le Tombeau de Ferdinand il y 
a un grand oreiller de diafpre, parferné 
de rubis, de topazes, ôc autres pierre
ries fines ; fur cet oreiller eft une cou
ronne qiueil encore plus riche; il doit 
y en avoir de fenmlables fur les autres 
Tombeaux ; le pied d'eftal, ou la bafe 
qui foutient les Tombeaux , eft revêtue 
de porphire & de calcédoine ; les murs 
font revêtus en compartimens de fines 
agathes, de granités rares, d'onyx, & 
d'autres fortes de pierreries ; chaque 



panneau eft diftingué avec des cadres.; 
& avec d'aurres ornemens de cuivre 
doré. Sur les pieds d'eftaux des colon
nes , on voit les Devifes & les Emblè
mes de toutes les Villes de Tofcane , en 
pierres précieufes, rapportées avec tout 
l'art imaginable. L'Autel, la voûte , & 
tout ce qui refte à finir, devoit répon
dre à ces beaux commencemens. Il eft 
toutefois à craindre que cette Chapelle 
ne foit jamais achevée. La famille des 
Medicis eft prête de s'éteindre ; qui s'in-
téreftera aiTez à la gloire de cette Mai-
Ion , pour achever un monument d'une 
ft grande dépenfe ? L'Eglife de Saint 
Laurent, de qui dépend cette Chapelle,' 
eft partagée en trois nefs, foutenues de 
grolfes colonnes de pierres grifes. La Bi
bliothèque de Saint Laurent, fameufe 
par les Manufcrits qu'elle renferme, eft 
à côté de cette Eglife : les Livres ne 
font point fur des tablettes. Le Catalo* 
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gue de cette Bibliothèque a été imprimé 
à AmiTerdam en 162,2. 

Les Eglifes de lAnnonciade, de Saint-
Marc , de Sancla-Maria-Novella, des 
Augultins, des Jéfuites, de Sainte-Croix, 
011 eil le Tombeau de Michel-Ange, 
font capables de fixer pour quelques mo-
mens l'attention d'un Voyageur curieux* 
£c de l'occuper agréablement. 

La Cathédrale , qu'on appelle Santa 

Maria del Fiofe , efl un très-grand ÔC 
très-fuperbe Edifice , qui efl entière
ment achevé, excepté la façade. On 
ne peut rien voir de plus beau que les 
dehors de cette Eglife : ils font d'un 
marbre très-poli & de différentes cou
leurs : elle en efl aufîi toute revêtue en 
dedans. Le dôme efl un ouvrage octo
gone , admirable par fa hauteur ôc p a r 

fa grandeur ; la tour efl détachée du 
corps de l'Eglife : elle efl incruflée de 
marbre n o i r , blanc 6c rouge. Sa ftruc* 



ture, & la fculpture de fes ornement 
font admirables. Tout auprès de la Ca
thédrale efl: l'Eglife de Saint-Jean, qui 
lui fert de Baptiftaire. C'eft le feul édi
fice antique qu'il y ait dans toute la 
Ville : c'étoit un Temple dédié à Mars, 
qui, depuis la chute de l'idolâtrie, fut 
dédié premièrement , au Sauveur du 
Monde, & enfuite à fain.t Jean-Bap-
tifle, Protecteur de la Ville : il eft oc
togone , on y entre par trois portes 
de bronze, où font repréfentées en bas-
relief les hiftoires de l'ancien-ôc du nou
veau Teftament, avec tant de délica-
teffe & de correction , que les plus ha
biles Maîtres ne peuvent fe laffer de les 
confidérer. 

Les difficultés que les Florentins trou
vèrent , pendant plus d'unfiécle, à conf-
truire le dôme de leur Cathédrale , ont 
donné lieu au renouvellement de la 
bonne architecture ; on ne peut affea 

Eiij 



louer l'application qu'un habile Archi
tecte Florentin, appelle Philippe Bru-
neleichi, eut durant pinceurs années à 
étudier & rechercher le premier dans 
Rome les ouvrages qui reftoient de l'an
tiquité. Ce fut par les foins de cet Ar
chitecte que fut achevé le dôme de 
Sancîa Maria del Fiofe. La réputation 
qu'il fe fît par beaucoup d'édifices qu'on 
le vit ordonner 5c conftruire pendant 
f a vie, & les élevés fortis de fon école 
firent renaître le goût de l'architecture 
antique. On prétend que Michel-Ange 
regardoît ce dôme comme une chofe 
inimitable; i l l ' a cependant infiniment 
furpaffé dans celui de faint Pierre de 
Rome. C'eft aflez le ftyle des Floren
tins, lorfqu'ils veulent louer quelque 
chofe , de dire que Michel-Ange l'efti-
moit. Il femble, à leur gré, que la Lan
gue Tofcane, qui eft riche & féconde, 
ne le foit point encore allez, quand ils 
parient de ce grand homme. 
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Ceft à Cimabué, Peintre Florentin; 

que Ton eft redevable du rétablilTement 
de la Peinture. Il naquit en i J40 ; il fe 
forma en voyant travailler certains 
Peintres groftiers & ignorans, que. ceux 
quigouvernoient dans Florence avoient 
fait venir de Grèce : il ne fut pas diffi
cile à Cimabué de fe faire - admirer ; 
parce qu'alors il n'y avoit point d'Ou
vrier aufli excellent que lui. Giotto, fon 
difciple, le furpaffa beaucoup. Il quitta 
cette manière rude, que Cimabué &c 
les autres Peintres pratiquoient en ces 
tems-là. Il fut le premier qui fe mit à 
faire des portraits au naturel, dont fu-
fage étoit comme perdu. BufTalmaco, 
Peintre Florentin , -étant allé à Pife j 
Bruno , qui y peignoit , ne pouvant 
donner à fes figures , ni un coloris aiTez 
vif, ni une expreffion affez forte, le 
confulta. BufTalmaco lui enfeigna la ma
nière de donner plus de beauté à fon 

Eiv 
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coloris ; & comme il étoit d'une humeur 
facétieufe, il lui confeilla , pour don
ner plus d'expreflion à fes figures, de 
leur faire fortir de la bouche des ef
peces de rouleaux fur lefquels on écri-
roit des paroles; en forte que les figures 
fembloient fe parler les unes aux autres ; 
cela parut admirable aux Peintres igno-
rans de ce tems-là ; cette raillerie de Buf-
falmaco fut caufe de ce que beaucoup de 
Peintres , d'ailleurs affez intelligens , 
ont pratiqué une exprefîion aurîi ridi
cule comme elt celle-là. Ces Peintres 
furent fuivis d'une infinité d'autres , on 
en vit paroître dans les plus grandes 
Ville. La Peinture enfin fe trouva por
tée à fon degré de perfection fous Vin
ci , Michel-Ange 6c Raphaël. Ce der
nier furpafTa tous les autres /6c nul de 
ceux qui l'ont fuivi ne l'a égalé.' 

L'Air pur & gracieux qui règne à Flo
rence 3 contribue infiniment à rendre les 
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cfprits délicats, aifés & propres à toute* 
les Sciences ôc à tous les Arts ; on leur 
eft redevable du ré̂ abliffement de la 
Peinture , de l'Architecture ôc de la 
Sculpture. Ce font eux qui ont perfeĉ  
tionné la Langue Italienne. Pétrarque 
ôc le Dante , deux fameux Poètes, 
étoient Florentins. Il efl forti de cette 
Ville beaucoup de grands Hommes, de 
faints Hommes, ôc d'autres aufîi dont 
les Ouvrages ne font pas toujours con
formes à l'efprit du Chriflianifme : tels 
font les Ouvrages de Machiavel. Cette 
Ville a de grands Hilloriens : les tems 
écoulés depuis la domination des Me
dicis, ont été éclaircis avec beaucoup 
de précifion Se trop de vérité, par Bat
tus, Varchi Se Segni. Les grands Ducs 
en ont fait chercher les exemplaires 
pour les fupprimer, ce n'efl pas mau-
vaife marque. 

On ne fçait pas précifément l'époque 
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iïe la naiffance de la République des Flo* 
fentins, ni des autres Républiques qui 
ont partagé long-tems l'Italie. Celle des 
Florentins eût peut-être pu s'élever au-
defîus de toutes les autres , ii les divi
sions qui s'élevèrent entre fes Membres, 
n'euffent arrêté le cours de leurs prof-
périfés. La NobleiTe eut d'abord la Puif
fance fouveraine dans le Gouvernement 
de la République ; des féditions réité
rées mirent le Gouvernement entre les 
mains du Peuple ; c'eit des mains du 
Peuple qu'il a paffé en celles des Princes 
de la Maifon de Medicis, qui en font 
aujourd'hui les Souverains, fous le titre 
de Grands Ducs de Tofcane. 

Les Medicis n'étoient que des Ci
toyens de Florence. C'eit à Corne de 
Medicis, ce Citoyen qui mérita f i j u f -
tement le nom de Grand, que cette 
Maifon eft redevable des. premiers , ou 
au moins des plus folides fondemens 
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de fa grandeur. Le commerce en fut pref
que la fource. Les ancêtres de Corne, 
fuivant la Coutume de la NobleiTe d'I
talie, n'avoient pas négligé cette ref-
fource pour fe foutenir dans les hon
neurs de la Magiftrature, ou de la guer
re ; mais Corne plus heureux, ou plus 
intelligent, y avoit fait une fi grande 
fortune, qu'il devint même compara
ble aux Souverains par fes richeifes, 
& qu'il en fut toujours recherché & 
confidéré, à caufe du grand crédit qu'il 
conferva toute fa vie dans les affaires 
d'Italie. Laurent fon frère qui, au nom 
de Grand, qu'il mérita aufîi bien que 
Côme, ajouta celui de Pere des Lettres, 
f u t fi c o n n u à la Porte , à caufe des 
Facteurs qu'il entretenoit dans toutes 
les Echelles du Levant, & du grand 
nombre de vaiffeaux qu'il y envoyoit, 
que Bajazet, non-feulement le regarda 
toujours comme un de fes Alliés 5 mais 
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même l'honora du nom de fon amï. 
Tous les autres Medicis qui vinrent 
après ces deux grands hommes eurent 
la fage politique de les imiter, & de 
ne fe point priver, par une faufTe déli-
catefTe , de l'utilité de leur commerce ; 
& lorfqu'enfin les grandes qualités &C 
le mérite d'un autre Côme eurent porté 
cette Maifon à la Souveraineté de Flo
rence , les Medicis, devenus Princes, ne 
crurent point indigne d'eux de conti
nuer de chercher, dans le commerce 
honorable de la Mer, de quoi foutenir 
avec plus d'éclat la fplendeurd'un rang, 
dont en quelque forte, ils lui étoient 
redevables. Leur Palais n'étoit point 
fermé aux Négocians. Le Prince voyoit 
fouvent lui-même marquer fes ballots ; 
l'on n'étoit point étonné de voir les 
vaiffeaux du Souverain revenir de con-
ferve avec ceux de fes Sujets, chargés 
de riches marchandifes du Levant, & 



dû tant d'autres endroits oîi les Mari 

chands de Florence & de Livourne 
avoient leurs Facteurs ou Correfpon-
dans. Ces Princes étoient puiffans en ar
gent, ils acquirent une infinité de bijoux 
précieux & de chofes rares , qui fe con-
fervent dans la fameufe gallerie de Me
dicis. Ils prêtoient de l'argent aux Né-
goçians & aux Banquiers à un intérêt 
très-modique. De la richelfe du Sou
verain naiffoit celle des Sujets , & ré
ciproquement celle des Sujets augmen-
toit celle du Souverain , les richeffes 
des Particuliers n'étant autre chofe que 
le tréfor du Prince divifé en plufieurs 
bourfes. Deux branches effentielles ani-
moient ce Commerce : le Commerce 
de la laine étoit infiniment fupérieur à 
celui de la foie. Les Florentins fournil** 
foient de draperie tout le Levant, & 
une bonne partie de l'Europe. Le Com
merce de la foie fubfifle & fleurit 
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prefqu'autânt qu'autrefois ; mais celui 
de la laine elt fi abattu, qu'on peut dire 
qu'il eft tombé. Quoiqu'il y ait un peu 
de la faute des Florentins, dans la perte 
de cette plus belle partie de leur Com
merce , il eft certain que les Manufac
tures qui fe font établies dans les divers 
Royaumes de l'Europe , ont fait tom
ber celles de Florence. D'ailleurs, au 
lieu qu'autrefois tous les Florentins 
étoient Marchands, à peine trouve-t-on 
aujourd'hui une douzaine de Maifons 
confidérables qui faffent le Commerce. 
L'Etabliffement de l'Ordre de Saint-
Etianne, dont les Chevaliers ne peuvent 
faire le Commerce , a donné le coup 
mortel à la Marchandife. Les plus con
fidérables Maifons fe mirent dans ce* 
Ordre pour faire leur Cour au Souve
rain , & les Citoyens les plus riches &t 
les plus capables de faire fleurir le Cofl1-

merce, y entrèrent pou* acquérir 1* 



ttoblefle, ce qu'il leur étoit permis de 
faire , en fondant des Commanderies,' 
qui font à perpétuité dans leur famille, 
Ôc qui ne font réunies à l'Ordre, qu'au 
défaut des defcendans milles. 

Le Grand Duc ne s'intéreffe plus 
dans le Commerce, ôc cette branche, 
qui faifoit une grande partie de fes re
venus , ayant celle , ôc les mêmes dé-
penfes ayant continué, les Finances de 
ce Souverain fe trouvent embarraffées. 
H a de revenu environ f i x millions cinq 
cens mille livres , argent de France : i l 
doit environ deux millions pour Pinte* 
rêt annuel de l'argent qu'ont prêté di
vers Particuliers , ôc diverfes Commu
nautés, auxquels les revenus de l'Etat, 
ôc même les biens patrimoniaux du Due 
font engagés. L'intérêt efl à trois 6c 
demi pour cent ; il efl très-exactement 
payé. Le Grand Duc entretient environ 
quatre mille hommes, dont l'entretien 



coûte quinze à dix-huit cens mille livres.' 
Les troupes ne font pont enrégimentées, 
mais elles font compofées de Compa
gnies franches , qui ont chacune leur 
Capitaine & leur Alfîer , qui répond à 
nos Enfeignes. La paye de tous ces 
Officiers n'eft. point égale, quoiqu'ils 
foient d'un grade égal:les uns ont plus, 
les autres moins , fuivant la volonté 
du Grand Duc. Il eft certain que fi I e 

Grand Duc vouloit enrégimenter fes 
troupes, & leur donner une autre forme 
& une autre difcipline ; il pourroit, avec 
les mêmes fommes qu'il dépenfe, avoir 
fix mille hommes de bonnes troupes : 
i l efl vrai qu'il faudroit un peu dimi* 
illter la paye des foldats , qui ont cha
cun par mois , ou peu s'en faut, 2.0 W 
vres monnoye de France. Le Grand 
Duc a pour la garde de fa perfonne une 
Compagnie de Gardes SuilTes de foi" 
xante feommes, & une autre de Cui-

raffiers 
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«•ailiers à cheval de même nombre ; ils: 
ont une groffe paye. Il y a cinq Officiers 
Généraux dans toute l'étendue de l'Etat, 
qui ont chacun leur département, où 
ils commandent non-feulement les Trou
pes foudoyées, mais encore les Mili
ces ; ils n'ont point de paye, mais ils 
jouiffent de divers privilèges. Parmi 
ces Milices, il y a plufieurs Compa
gnies qui font obligées d'avoir des che
vaux à leur revue. Les Capitaines font 
payés par le pays. Les Milices font exer
cées de tems à autre, 6c l'on en doit 
faire la revue tous les mois. 

La Cour du Grand Duc n'a plus le 
même éclat ni la même dignité qu'elle 
a eu fous plufieurs de fes Prédéceffeurs ; 
peut-être que cette différence vient de 
la néceffité où fe trouvent les finances 
du Prince , car c'eft toujours-là le pre
mier mobile d'un Etat : peut-être aufli 
qu'elle vient du caractère du Prince , 

Tome II, F. 
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îl ciï d'une humeur particulière, toujours 
retiré dans le fond de fon Palais, où il eft 
inacceifibie à tout le monde, même à la 
plupart de fes Domeftiques. Il fe laifTc 
voir très-rarement, & lorfqu'ilfe mon
tre à fon peuple, ce qui n'arrive que dans 
des jours de grandes cérémonies, & 
lorfqu'il ne peut s'en difpenfer, les nou
velles publiques en font mention. Le 
gouvernement de l'Etat elt entre les 
mains de plufieurs Miniftres qui fe com
portent affez fagement, mais cela n'em
pêche pas que l'Etat ne fe reffente de 
la nonchalance de fon Souverain. Ce 
Prince , dit-on, étoit né avec de bel̂ s 
inclinations, mais les voyages qu'il a 
faits en Allemagne , lorfqu'il étoit dans 
la première fleur de fa jeuneffe, lui ont 
extrêmement préjudicié : il y prit l 3 

mauvaife habitude d'aimer les bornons 
fortes : il boir de l'eau-de-vie par excès? 
& lorfque j'étois à Florence, il l a i ^ 
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tomber dans fon Palais & fe blefïa à U 
jambe. Ces boilTons outrées l'ont ex
trêmement énervé. Les Médecins efpé-
roient que c e qu'ils ont ofé lui repré> 
fenter, à l ' o c c a f i o n de cette chute, le 
rendroit plus modéré. Il a près de ibi-
xante ans , & ne laiffe point d'héritier. 
On avoit cru la fuccelîîon arfurée, par 
le Traité de la quadruple alliance, au 
Prince Don Carlos ; mais l'Efpagne veut 
des afTurances plus fortes que celles qui 
font portées par ce Traité. Le Grand 
Duc s'oppofera autant qu'il pourra à 
l'introduction des Efpagnols dans fes 
Etats. Il tâchera auiîi d'en éloigner les 
Allemands ; il voudroit pouvoir être en 
état de fe défendre , mais il ne le pourra: 
au cas que l'Efpagne faife quelqu'entre-
prife , il appellera à fon fecours les Im
périaux , & le fuccès de la guerre fera 
encore plus douteux dans cet Etat, où 
les Efpagnols ne font point défirés, qu'il 

Fij 
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he le fera dans les Royaumes de NapleS 
ÔC de Sicile. 

Le grand Duché de Tofcane eft un 
fief de l'Empire, dont la Maifon de Me
dicis obtint de Charlequint deux invef-
titures. La première, en faveur d'Ale
xandre de Medicis ; la féconde, en fa
veur ile Côme de Medicis. Dans la pre
mière de ces inveftiturcs, les filles font 
appellées au défaut de maies ; dans la 
féconde , elles ne font point appellées* 
Le cas étant arrivé à.la mort du Duc 
François , Ferdinand fon frère exclut 
Marie de Medicis. Le cas eft près d'ar
river par la mort du Grand Duc. On 
forma à cette occafion trois prétentions. 
Celle de fa fceur venue de l'Electeur 
Palatin, qui fe fonde fur l'inveftiture 
d'Alexandre, dont elle ne dcfcend point. 
La féconde eft celle des Villes qui pré
tendent retourner à leur ancienne li
berté, & pouvoir rétablir un Goviverà 
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JiCfnement à leur gré. La Tofcane avoit 
eu autrefois fes Princes : la Çomteffe 
Mathilde leur héritière en fit don au 
Saint Siège, mais les Papes n'en ont pas 
joui. Les Empereurs Allemands en fu
rent les Maîtres pendant peu de tems: 
les Villes s'érigèrent en Républiques, 
qui fe fournirent enfin à quatre princi
pales : Florence, Sienne, Pife &c Luc-. 
ques. Les Florentins détruifirent les 
Républiques de Pife Sz. de Sienne : la 
Maifon de Medicis ufurpa l'autorité 
fouveraine dans Florence, Charles-
Quint , fe fervant des conjonctures 
favorables oîi il fe trouvoit , leur 
donna l'inveltiture d'un Etat qui s'é-
toit fouflrait de la dépendance de 
l'Empire , foit par fa puiffance , foit 
par la négligence des Empereurs fes 
prédéceffeurs. Il pourroit peut - être 
arriver que le Pape favoriferoit cette 
prétention : fa famille , qui efl une 

F iij 
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tles premières de Florence, joueroïï 
un beau rôle :' peut - être aum* que 
les Efpagnols fe détermineront en leur 
faveur par les avantages réels qu'ils 
donneront à fes neveux. La troifieme 
prétention eft donc celle des Efpagnols, 
ou plutôt celle de la Reine d'Efpagne. 
La fuccefîion aux Etats du Grand Duc de 
Tofcane & du Duc de Parme, pouvant 
exciter de grandes conteftations & une 
nouvelle guerre en Italie, parce que la 
Reine d'Efpagne prétend y être appel-
lée par fa naiffancc , 6c que l'Empereur 
foutient que le droit d'en difpofer, au 
défaut d'héritiers mâles , lui appartient 
6c à l'Empire : il a été ftipulé que ces 
fucceffions venant à vacquer par la mort 
des Princes fuccelTeurs, fans héritiers 
mâles, le fils de ta Reine Ôc fes defcen-
dans mâles , ôc à leur défaut le fé
cond fils & les autre cadets de ladite 
Reine avec leurs defcendans mâles, 
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luccéderont dans tous lefdits Etats ; 
qui feront reconnus Fiefs mafeulins 
mouvans de l'Empire , & qu'il en fera 
donné au fils de la Reine qui devra 
fuccéder , des Lettres d'expectative 
contenant l'inverTiture éventuelle, & 
pour fureté de l'exécution de cette dif-
pofition, il doit être établi par les Can
tons Suiffes des garnifons dans les prin
cipales Places de ces Etats; fçavoir,à 
Livourne, à Portôferraro , à Parme 6c 
à Plaifance, à la folde des Médiateurs ,> 
avec ferment de les garder & de les 
défendre fous l'autorité des Princes re-
gnans, & de ne les remettre qu'au 
Prince fils de la Reine d'Efpagne, lorf-
que ces fucceiïïons feront ouvertes. 

•C'eit. ainfî que ce qui regarde la fuc-
ceffîon des Etats du Grand Duc, fe 
trouve expofé dans le Manifefie que 
la France fit publier en 1719, fur les 
fujets de rupture avec l'Efpagne. La 
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Reine d'Efpagne ne trouve pas que ce£ ! 
Etats foient fufHfammcnt affurés à fon 
fils par l'introduction de f i x mille Suif-
fes , ainfi qu'il avoit été réglé par le 
Traité de la quadruple Alliance : elle 
voudroit introduire iix mille Efpagnols: 
l'Empereur s'y oppofe, & pour cefujet 
on efl menacé de voir une guerre en 
Italie, ta prétention de la Reine d'Ef
pagne, en tant qu'elle defeend des Me
dicis , n'efl pas mieux fondée que celle 
de la fœur du Grand Duc : f i cette pré
tention étoit légitime, on pourrait en 
former une en faveur de la France, en 
remontant à Marie de Medicis, & cette 
dernière prétention feroit plus confor
me aux Loix de l'Empire. Voici com
ment le Droit féodal fe diflingue en 
Droit Lombard & en Droit Saxon. Le 
Droit Lombard n'efl autre chofe que le 
Dro;t Romain accommodé aux ufages-
des Lombards, après qu'ils curent éta-



blïim Royaume en Italie. Selon ce Droit 
les mâles du nom excluent toujours les 
femelles : dans la concurrence des mâ
les fortis des femmes avec des femelles 
forties des mâles, les mâles excluent les 
femelles : entre les mâles fortis des fe
melles , & les femelles forties des mâ
les , les mâles fortis de la première li
gne, & les femelles forties d'elle, ex
cluent les autres. Le Droit Saxon eft 
différent, il n'accorde rien du tout aux 
femelles , à moins qu'il n'y ait une fpé-
culation particulière. Les Fiefs de l'Em
pire fe gouvernent par ces deux Droits, 
La partie la plus feptentrionale fuit le 
Droit Saxon, la partie méridionale fuit 
le Droit Lombard, & c ' e i t dans cette 
partie que fe trouve la Tofcane. Il s'a-
giroit donc , pour établir le Droit de la 
France, d'examiner f i les filles ont été 
pofitivement & formellement exclues 
de la fucceffion de la Tofcane : il eft 
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certain que par l'inveiliture à Côme 11 
elles n'y l'ont point appellées ; mais ce 
n'efl: point être exclu, que de n'être 
point appelle. Par i'inveftiture accor
dée à Alexandre de Medicis, & par 
celles qui ont été autrefois données aux 
Rois d'Efpagne pour le Duché de Mi
lan, les filles ayant été appellées, on en 
a tiré cette conféquence , que n'étant 
point appellées, elles font exclues : mais 
ce n'efl tout au plus qu'une preuve né
gative , qui n'efl point fufKfànte pour 
préjudicier à un droit acquis par les 
Loix , puifque le Droit Lombard ap
pelle à la fuccefîion les femelles au dé
faut de mâles, la légitime héritière efl 
la femelle la première exclue : c'eft fur 
ces raifons qu'on pourroit fonder les 
prétentions du Roi de France, comme 
héritier des droits de Marie de Médi-' 
cis, la première fille exclue par les mâ
les ; mais la France paroît s'être elle-
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même dépouillée de fon droit, en afliù 
rant, par le Traité de la Quadruple al
liance , la fucceiTion de la Tofcane aux 
fils de la Reine d'Efpagne. 
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D E L A R É P U B L I Q U E 

D E L U C Q U E S . 

\£ U A N D on va de Livourne à Flo
rence , on palTe fi près de la Ville de 
Lucques , qu'ordinairement o n fe dé
tourne pour voir cette petite Républi
que qui efl enclavée dans les Etats du 
Grand Duc. L'Etat de Lucques eft fief, 
&: fous la protection de l'Empire. Le 
Gouvernement y efl purement Arifto-
cratique. La Souveraineté réfide dans 
un Confeil de deux cens quarante No
bles qui fe divifent par moitié ̂  & fe 
fuccédent par femeflre. C'ell de ce Con
feil que dépendent & naiffent tous les 
autres Magiftrats. A leur tête eft le Gon-
falonier : la Charge de ce premier Ma
giftrat de la République, répond affez 
à celle des Doges de Venife & de Ge-
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nés. Ce Gonfalonier n'efl en place que/ 
pour deux mois, ôc ne peut être élu 
de nouveau qu'au bout de iîx ans. 

La Ville de Lucques efl fituée au mi
lieu d'une plaine fertile, qui peut avoir 
fix à fept lieues d'étendue, ôc cette plaine 
efl bornée par des coteaux fort riches. 
Rien n'efl mieux cultivé, ni mieux peu
plé que cette petite étendue de Pays : 
les fortifications de Lucques font affez 
régulières , ÔC bien revêtues : les rem
parts font plantés d'arbres ôc fervent 
de promenade aux Bourgeois. Les mai
fons font en général bien bâties ôc affez 
hautes, les rues font droites ôc bien 
pavées : la Ville efl très-peuplée. 

Le Palais de la République efl ce qu'il 
y a de plus magnifique , encore n'efl-
ce pas grand chofe. Le Gonfalonier y 
efl logé avec ces neuf Confeillers nom
més Auziani : ils y couchent ÔC y man
gent, quoique leurs femmes ôc leurs 
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familles demeurent dans leurs maifons. 
particulières. Du Palais on va à l'Arfe-
nal. Les armes ("ont en affez bon ordre, 
& en bonne quantité pour un fi petit 
état. La Garde ordinaire du Gonfalo
nier eft de foixante Suiffes : la Républi
que n'a que deux cens mille écus de re
venu. Dans les principaux endroits de 
de l'Etat, il y a un Commiffaire Gen
tilhomme , qui juge toutes les caufes 
félon les Satuts de Lucques , dont il y 
a un fort gros livre qu'on leur donne 
en la Chancellerie du Palais, lorfqu'on 
les commet. Ces Commiffaires font obli
gés de faire marcher toute la milice pour 
le fecours de la Ville , lorfqu'ils voyent 
le fignal du fanal de la Tour du Palais; 
car prefque tous les Villages qui for
ment le Corps de cet état font à la vue 
de la Ville, en forte qu'elle peut en 
moins de vingt-quatre heures mettre 
cinq mille hommes fur pied , & les 



ôrmer avec les armes qu'elle a dans fort 
Arfenal. 

Il y a peu d'Etat où la Police foit 
mieux réglée que dans celui de Luc
ques. C'eft de toutes les Villes d'Italie, 
celle où il m'a paru qu'il y eût plus de 
Religion, d'honneur, de probité & de 
juftice. Je fus édifié de voir le Gonfa
lonier & les Auziani affilier au faint fa-
crifice dans la Chapelle du Palais. Leur 
extérieur, ôc leur maintien modefte n'a-
voit rien de cette piété affectée que l'on 
reproche aux Italiens : des Magiftrats 
fi religieux ne fçauroient manquer d'ê
tre jufle. Tout le monde fe loue du gou
vernement : le Peuple efl doux , modefte 
& fincere dans fes difcours. J'étois re
commandé à M. Spada, qui eft d'une des 
premières familles de cette République, 
J'ai été charmé de la fimplicité de fes 
façons , ôc de la vérité de fon caractè
r e . La Langue de Lucques répond au 
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Caractère de fes habitans : elle eft cnV, 
mec en Tofcane fort douce 6c fort pure. 
Quoique la République ne foit pas ri
che 6c qu'elle ait une très-petite Jurif-
diction, il y a cependant des familles 
riches, parce que tous les Citoyens s'a
donnent à la marchandife : les Manufac
tures de foye égalent celles de Floren
ce ; & celles de foye 6c or ou argent 
les furpaffent. 

Cette République n'eft pas affez puif-
fante pour fe défendre contre le Grand 
Duc, s'il entreprenoit de s'en rendre 
le Maître. La terre ne peut fuffïre à fes 
habitans pour les nourrir ; ils font obli
gés de tirer des vivres de la Tofcane, 
ou s'ils les font venir par mer , il faut 
qu'ils les fafîènt paffer par les Etats du 
Grand Duc, en forte que ce Prince peut, 
quand il voudra , fans tirer l'Epée, met
tre ces Républicains dans la néceffité de 
fe livrer entre fes mains, mais jufqu'ici 

les 
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les Grands Ducs ne l'ont point entre
pris , foit parce que cette République 
efl fous la protection de l'Empereur, 
foit parce que cet Etat réduit en fervi-
tude , leur feroit moins avantageux , 
qu'en le laiffant jouir de fa liberté : car 
tout ce que le Grand Duc en exigera, 
pourvu toutefois qu'il ne paroiffe point 
attenter à îa liberté de ces Républicains, 
il l'obtiendra. S'il vouloit s'en rendre le 
Maître, il efl certain que ce Peuple, 
qui efl fi jaloux & fi glorieux de fa li
berté , & dont les biens confident plutôt 
en argent comptant Se en effets mobi
liers, qu'en poifeffions & en terres, aban-
donneroit fa Patrie , & laiiferoit la Ville 
fans Citoyens ôc le Pays fans habitans ; en 
forte que le Grand Duc fe priveroit lui-
même des avantages qu'il peut retirer 
de cet Etat, en ne troublant point ces 
paifibles voifins-dans le gouvernement 
de leur petite République. 

Tome IL G 



D E S D U C H É S 

D E M O D E N E E T D E R E G G I O . 

S ? O U R aller de Florence à Modene, 
on traverfe l'Apennin. C'eft une chaîne 
de montagnes. Le Pays eft en général 
ftérile 8t defert, & les chemins font fort 
rudes. Il n'y a de confidérable que 

les 
Vallées de Scarperia & de Fiorenzolla-
Dans le premier de ces deux Bourgs, 
on fait beaucoup de coutellerie, ck pour 
vingt ou vingt - cinq fols , on a des 
couteaux qui ont jufqu'à douze lames 
fur le même manche. L'Apennin fé" 
pare l'Etat de Florence d'avec l'Etat de 
Bologne : du haut des dernières mon
tagnes on voit tout à plein la Lombar-
die, & comme elle eft dans un parfait 
niveau, on en découvre une prodigieu^ 
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étendue ; Modene n'efl éloignée de Bo
logne que d'environ huit lieues. La Ville 
de Reggio efl à cinq ou fix lieues de 
Modene. 

La defcription des Villes de Modene 
& de Reggio ne demande pas beaucoup 
d'art ni beaucoup de paroles. Ces Villes, 
comme la plupart des autres Villes de la 
Lombardie,ont été lujettes à de grandes 
révolutions. Ces deux Places font forti
fiées, mais ce ne font point des Places de 
réfiflance. Les rues de Modene font pe
tites & fales ; les portiques qui régnent 
prefque par-tout font bas & étroits ; 
d n'y a point d'Eglife remarquable. 
Les belles maifons y font rares, & 
cette Ville feroit peu connue, fans fon 
ancienne réputation & fans le féjour 
^u'y fait fon Duc. On fait à Modene 

meilleurs mafques de toute l'Italie , 
on ne retire pas peu de profit de 

C es folies. La raifon qu'en allègue Laf-
Gij 
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ïel, c'eft que ^fiultorumphna furitomniàl 
La relation qu'il a faite d'Italie eft 

remplie d'une infinité de réflexions de 
cette nature. Le Pere Labat le copie ôc 
l'imite allez fouvent. Le Palais du Duc 
eft ce qu'il y a de plus confidérable à 
Modene : il eft nouvellement bâti, mais 
.on ne l'a point achevé. Il y a des ta
bleaux, parmi lefquels on en trouve 
d'uiiiîi finis que dans les plus curieux 
cabinets de Rome ; on voit des ouvra
ges de Vinci, de Raphaël, du Titien, de 
Jules Romain, d'André Delforté, ôc de 
plufieurs autres grands Peintres. Il y a 
une falle toute entière remplie des ou
vrages du Carache. Le tableau qui re
préfenté une Nativité de Jefus-Chrift 
dans une nuit, eft fort eftimé : il p3^c 

pour un des plus cxcellens ouvrages du 
Correge. Ce Peintre a pris fon nom de 
la Ville de Correggio , Principauté qui 
confine avec le Duché de Modene : & n 



pinceau étoit admirable ; i l avoit po iuf 

les Vierges , les Saints & les enf.ms cer
taines naïvetés gracieufes qui lui ont 
été particulières. Il a prefque toujours 
travaillé en Lombarclie, & c'eïl le plus 
parfait exemple du goût Lombard. L'on 
ne doit point quitter Modene fans voir*' 
les écuries du Prince & les promena
des fur les remparts. Reggio eft èn gé
néral mieux bâti & plus agréable que 
Modene. Le chemin cil très-uni ; les 
terres labourées, à droite & à gauche, 
font plantées de mûriers , & au pied-
de chaque mûrier il y a un fep de-vi
gne. Les Modénois paffènt pour-être" 
Vaillans , aviiés, fubtils & fidèles à leur 
Prince ; mais l 'Etat efl fi petit & fi foT-
hle , qu 'il efl bien difficile que les Mo
dénois aient lieu de faire connoître , J 

d'une manière fenfible, ces belles qUa- ' 
lités qu'on leur attrihue. 

Les Ducs de Modene defeendent de 
G i i j 
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la Maifon d'Efl. Thibault d'Eft, £îs d'A-
fon I, fut gratifiéjdu titre de Marquis d'Efl 
par l'Empereur Gthon I, l'an 970. Boni-
face , fon fils, ajouta aux biens paternels 
Mantoue ôc Vérone, Lucques, Plaifance 
ôc Parme. Sa fille unique , la fameufe 
Mathilde, héritière d'un fi beau Pays, 
y ajouta encore Pife, Spolette, Ancône 
ôc la Tofcane : en mourant elle laiffa 
tous ces biens au Saint Siéçe. Les Em-
pereurs ont conteflé la validité de cette 
donation. Borfo d'Efl, qui defeendoit 
d'un Albert d'Efl, frère de Thibaut, 
fut,créé Duc de Modene par l'Empe
reur Frédéric III, ôc le Pape Paul II lui 
conféra le titre de Duc de Ferrare. Ses 
fucceffeurs ont joui de ces deux Etats» 
jufqu'à Céfar d'Eif, qui fut dépouillé 
du Duché de Ferrare par le Pape Clé
ment VII. Le Duc régnant s'appelle Re-
gnaud. Il avoit reçu le chapeau de Car
dinal Pan 1 6 8 6 , mais il le quitta après 



fa mort de fon neveu ; i l a foixante & 
quinze ans. Le Marquis de Ranconi y 

un des premiers Gentilshommes de fon 
Etat, à qui j'étois recommandé , me 
procura l'honneur d'approcher la per
fonne de ce Prince : il elt d'une taille 
mince &: petite ; il a un grand air de 
douceur, on l'accufe cependant d'en 
avoir manqué à l'égard du Prince fon 
fils, & de la PrincelTe fa belle-fille, qui 
n'étoient pas dans fes Etats lorfque j'y 
paifai. On l'accufe encore d'être un peu 
avare. Ce Duc étoit dans fa chambre 
debout ; il ne mit fon chapeau qu'en me 
faifant mettre le mien ; je ne le fis qu'a
près qu'il m'en eût fait plufieurs inf-
tances, auxquelles i l ne me fut point 
pofiible de réfifter. Ce Duc ayant 
époufé, en 1695 , Charlotte Félicité, 
fille de Jean Frédéric, Duc d'Hanovre, 
belle-fceur de PEmpereur Jofeph , cet 
engagement le détermina à prendre le 

G iv 
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parti de la Maiibn d'Autriche dans là 
dernière guerre. Il livra en 1701 la for-
terelTe de Berfello aux Impériaux : en 
1703 , il fut dépouillé de fes Etats par 
les François , & il n'y fut rétabli qu'en 
1706. L'intérêt de ce Prince & des au* 
très Princes d'Italie efl d'y maintenir 
la paix & la tranquillité ; ils ne font 
point allez, puiffans pour efpérer de 
pouvoir s'accroître par la guerre. 

3f 



D E S D U C H É S 

D E P A R M E ET D E P L A I S A N C E . 

J.!. TROIS petites lieues de Reggio, 
on paffe la Rivière d'Enfa , qui fépare 
les Etats du Duc de Modene d'avec 
ceux du Duc de Parme. Six lieues plus 
loin elt la Ville de Parme. Le Pays que 
l'on traverfe efl abondant en pâturages, 
au lieu que vers Bologne èk Modene, 
prefque toutes les terres font labourées. 
De Parme jufqu'à Plaifance il y a douze 
lieues : la nature du Pays efl toujours 
la même. Cet article ne fe terminera 
point à la defeription de ces deux Vil* 
les, il renferme une partie du Milanois, 
celle que l'on traverfe pour aller de 
Plaifance à Gènes. Les endroits les plus 
remarquables de cette route font Pavié 
& Tortone. 



La Ville de Parme elt coupée par une 
petite Rivière qui n'eft point naviga
ble. La Ville eft fortifiée Ôc les forti
fications font revêtues de briques. Il y 
a une Citadelle affez forte. Parme eft 
une Ville, fans comparaison, plus grande 
ôc plus belle que Modene ôc Reggio. 
Les rues font larges ôc droites. Le Pa
lais du Duc eft fort grand : il eft com-
pofé de plufieurs corps de bârimens, 
dont l'extérieur n'a rien que de fort or
dinaire. Il y a dans les appartemens une 
grande quantité de beaux tableaux. La 
Bibliothèque eft nombreufe, bien choi-
f ie : le Cabinet des Médailles eft le plus 
beau qu'il y ait dans toute l'Italie. Le 
Pere Piovene, qui eft fort avant dans 
les bonnes grâces du Duc (t), en aie 

( 0 C e D u c , qui fe nommoit Antoine Far-
ne?e, eft mort le 10 Janvier 1731. Par Ton 
Teftament, i l a déclaré que la Duchefle de 
Parme ctoit greffe, & l'a nommée Régente de 
fes Etats, L'Empereur a fait entrer des troupes 
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foin. Ce Pere, à qui j'étoîs recomman
dé , m'a fait mille accueils. Il a continué 
les fçavantes explications que le Pere 
Pcclrufi avoit commencées fur ces Mé
dailles : il y en a dix volumes in-folio. 
Les Médailles font fortbienrepréfentées: 
c'eit une collection qui pourra devenir 
rare ôc qui fera très-précieufe. Le théâ
tre qui efl: dans le Palais eft une chofe 
rare : il eft d'une grandeur extraordi
naire , ôc cependant quelque bas qu'on 
parle , on eft parfaitement entendu. Au 
lieu de loges ce font des bancs qui s'é
lèvent en amphitéatres autour du par
terre , qui eft beaucoup plus grand que 
les parterres ordinaires. 

Le Dôme de la Cathédrale de Parme 
eft peint par le Correge. On trouve plu
fieurs bons Tableaux dans les principales 
Eglifes. Outre les Ecoles ordinaires de 

dans ce D u c h i , & le Pape a fait des protec
tions. 



l'Univerfité, il y a un grand Se beau 
Collège, que l'on appelle le Collège 
des Nobles : rien ne leur manque, tant 
pour ce qui regarde les exercices de 
l'efprit que ceux du corps. Les Jéfuites 
en ont la direction. 

J'allai voir , à trois lieues de la Ville 
du côté du Nord, une Maifon de Plai
fance oii les Ducs de Parme vont paf
f e r une partie de l'année : elle s'appelle 
Colonie. Le bâtiment n'eft pas achevé, 
îe jardin efl beau, bien diflribué : l'o
rangerie efl fort norabreufe. Il y a des 
eaux , mais elles font dans le goût ita
lien, c'efl-à-dire, qu'elles font admira
bles par la diverfité des mouvemens 
qu'elles donnent à plufieurs figures. Un 
homme de goût ne regardera point ces 
eaux comme de belles eaux , mais au 
rnoins il conviendra que ces eaux font 
curieufes. 

Plaifance efl fituée à cinq ou f ix cens 



Cm) 
pas du Pô dans une plaine très-fertile 
& très-agréable : ceux qui fe plaifent à 
marquer les étimologies difent que le 
nom de Plaifance a été donné à cette 
Ville à caufe des charmes de fa fitua-
tion. Les fortifications de Plaifance font 
modernes, revêtues de briques : d'ail
leurs d'une force médiocre. J'étois re
commandé au Pere Bellati , homme 
d'efprit & de littérature : comme je ne 
refiai à Plaifance que le tems néceffaire 
pour voir cette Ville, le Pere Beiiati 
voulut m'accompagner , 6c il envoya 
dans l'inflant chercher chez un Gentil
homme un carroffe avec lequel nous 
parcourûmes toute la Ville. La Statue 
équeflre en bronze d'Alexandre Farneze, 
Gouverneur des Pays, & celle de Rai-
nuce, fon fils, ornent la puis grande 
Place. Le Palais où lo#e la Duchefle 
douairière de Parme , mère de îa Rçine 
d'Efpagne , efl de briques : s'il étoit 
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achevé & orné des embelliffemens d'ar* 
chiteclure, dont il devoit être accom
pagné , ce ieroit un des plus magnifi
ques Pulais de toute l'Italie. Vignole en 
fut l'Architecte* J'entrai dans la- Cour 
précifément lorfque la Duchefle mon-
toit en carroiTe. Elle ctoit accompagnée 
de plufieurs Dames qui forment une 
Cour affez brillante. La Cour d'Efpa
gne donne à cette Duchefle une pen-
f i o n de cinq cens piftoles par mois. Les 
appartenons du Palais font fort beaux 
Ôc fort richement meublés. Je ne parle 
point des eglifes. Quand o n a les idées 
remplies des temples magnifiques de 
Rome ôc de Naples, on ne s'arrête pas 
beaucoup à confidérer ceux de Plai
fance. 

Je me détournai du chemin de Pavie 
pour aller voir la Chartreufe, qui eft 
à deux ou trois lieues en deçà de cette 
Ville. C'eft une eglife ôc un Couvent 
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magnifique » qui rappelle le fouvenir de 
ceux de Naples. Le corps de l'églife eft 
une architecture gothique , le portail 
eft de marbre blanc, enrichi de ftatues 
8c chargé d'ornemens. On le vante un 
peu plus qu'il ne mérite : il n'eft pas 
même entièrement achevé ; le chœur 
6c le grand Autel l'ont véritablement 
dignes d'être confidérés : je dirois même 
d'être admiré, fi admirer n'étoit, par 
le défaut de goût, une chofe trop com
mune. Entre les chapelles, dont il ne 
fe trouve pas une feule qui ne foit très-
riche & bien travaillée, celle de l'Af-
fomption de la Vierge eft remarquable 
par plufieurs beaux tableaux & par 
quantité d'ornemens de marbre, parfai
tement bien fculptés. Il n'y a pas juf-
qu'aux armoires de la facriftie, qui ne 
méritent d'être vues, par la beauté de 
leur fculpture. Ces armoires renferment 
de grands tréfors. Il y a dans la facriftie 



neuve des broderies, dont le travail eft 
fi achevé , qu'il ne paroît céder en rien 
aux plus délicates miniatures. 

Pavie eft fituée fur les bords du T e -
f i n : la Ville eft mal fortifiée. Le Teiin 
eft une rivière large & rapide , on la 
paffe fur un pont couvert, long de trois 
cens pas : on voit dans une petite Place 
en face de la Cathédrale une Statue 
cqueftre de Bronze, que l'on croit être 
d'Antonin Pie, à caufe des traits du 
vifage qui ont affez de rapport avec 
plufieurs Médailles antiques de cet Em
pereur. 

En panant à Pavie , je m'informai 
de ce qui regarde la découverte du 
corps de faint Auguftin ; j'allai à i'églife 
de faint Pierre In-Ciel-aureo, où s"eft 

fait cette découverte. Cette eglife étoit 
autrefois fervie par des Chanoines Ré
guliers. Jean XXII y introduifit des 
Moines Auguftins. Boniface IX. pour 

accorder 



accorder les querelles qui s'élevoïenf 
continuellement entre les Chanoines & 
les Moines , divifa par une ligue, l'E-
glife en deux parties, en forte que la 
partie droite fut affectée aux Chanoi
nes , & la gauche aux Pères Auguftins ; 
le chœur, le Maître-Autel ôc une Cha
pelle fouterraine ne furent point parta
gés ; mais il fut réglé que chacun y fe-
roit l'Office alternativement tous les 
mois. J'entrai dans la Sacriftie des Moi
nes , où il y a un tombeau de Marbre 
•chargé de figures ôc de fculpture , érigé 
par les Moines en l'honneur de faint 
Auguftin, long-tems avant la prétendue' 
découverte du corps de ce faint Doc
teur. .Le Pere Sacriflain me raconta 
.qu'on l'avoît véritablement découvert 
.en 1695, dans la Chapelle fouterraine 
qui lui eft commune avec les Chanoi
nes. Comme il me parla avec beaucoup 

>de vivacité ôc de feu, il me donna lieu 
Tome IL H 
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Au foupçonner que ce qu'il me cîîfb?t 
fûitnroit de la contradiction. La vérité 
ert fimple , ennemie des grands difeours. 
Je me tranfportai à la 'Sacrifrie des Cha
noines, & je reconnus que mon loup-
çon avoit été bien fondé. Un Chanoine 
me raconta toutes les intrigues qu'a-
voient faites les Moines, pour engager 
le Pape Benoît XIII, qui étoit un bon 
ôc faint homme, à décider que le corps 
qui" avoit été trouvé récemment, étoit 
le corps de faint Auguftin ; que le Pape 
avoit été trompé ; qu'ils ne regardoient 
point fa décifioii, ftir ce fait, comme 
inTaiïirb'îe, mais que le filcnce fur cette 
matière leur ayant été preferit , fis 
étoient obligés de l'obferver : -qu'il5 

avoierît fuffifamment fatisfait à leur de
voir, en faifant connoître leurs fenti-
mens par les Ouvrages qu'ils a'voïôn* 
publiés ; & en même tems ce Cha
noine , rempli'de zèle, d'efprit ÔC df/ô* 

i 



hèteté, me dît qu'il m'en alloît chier'4 
cher , & en effet il m'apporta trois bro
chures dont il me fît préfent. L'une efl 
imprimée à Milan en 1700, elle elt La
tine, & elle a feize pages in-folio. La 
féconde eft aufîi Latine, & eft impri
mée à Lyon en 1702, c'eft un petit in-
octavo de deux cens pages. La troifieme 
eft en Italien, imprimée à Crémone en 
1703, elle a trente-fept pages in-folio. 
Ces Ouvrages font imprimés avec la 
permiffion des Inquifiteurs. Il eft prouvé 
dans ces differtations que Luitprand 9 

Roi des Lombards, tranfporta le corps 
de faint Auguftin à Pavie dans l'Eglife 
de faint Pierre In-Ciel-aureo , mais que 
l'endroit où le corps fut dépofé, refta 
caché & ignoré, parce que ce Roi Lom
bard, craignant quelqu'invafion, crut 
qu'il n'y avoit point de meilleur moyen 
pour conferver ces précieufes Reliques^ 
que de laiffer ignorer l'endroit où elles 

Hij 



étoient dépofées : ce font des faits doni 
les deux parties font d'accord. Les rai-
fons que les Chanoines ont alléguées 
pour douter que ce fût le corps de 
Saint Auguftin , c'eft que les fignes 
qui ont été trouvés dans le tombeau, 
femblent plutôt défigner le corps d'un 
Martyr, que celui d'un Docteur de l'E
glife : car les os étoient couverts d'une 
étoffe rouge, & l'on a trouvé dans ce 
monument deux phiolcs de verre, fi
gnes qui étoient autrefois, parmi les 
Chrétiens , affectés aux Martyrs. Ce 
n'efl point ici le lieu d'entrer dans le 
détail d'une infinité d'autres preuves 
rapportées dans ces ouvrages, qui m'ont 
paru écrits avec beaucoup d'efprit & de 
folidité. Les Catholiques, faifant. des 
Reliques l'objet de leur vénération, ont 
une raifon effentielle pour s'oppofer aux 
abus qui peuvent s'introduire dans une 
fi fainte pratique ; l'ignorance des Moir 
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foes & leur entêtement a multiplie bien 
des Reliques qui dévoient être uniques r 

Se qui étant multipliées font devenues 
un îujet de fcandale pour les vrais Ca
tholiques , Se de raillerie pour les Hé
rétiques. 

De Pavie on va à Tortone : la Cita
delle elt fur une hauteur : elle efl allez 
forte. Cette Ville efl une frontière du 
Milanois : quand on a paffé Scrravalle, 
on trouve des montagnes rudes, mais 
qui ne font point impratiquables pour 
les chaifes. Ce mauvais chemin ne dure 
guère que quatre polies. Ces monta
gnes dépendent de l'Etat de Gènes. 

Lorfque je paffai à Parme, le Duc 
étoit à une petite Maifon de campagne 
à quelques lieues de fa Capitale, Se il 
ne s'y iaiffoit point voir par les Etran
gers , car les Italiens font jaloux de leur 
dignité, Se ce Duc croiroit y déroger, 
s'il recevoit des Etrangers autre part 

H iij . 
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que dans fon Palais. Ce Prince , le feuî 
qui refte de la Maifon de Farneze, eft 
âgé de cinquante ck un ans : il eft ex~ 
trêmement gros & puiffant, aimant la 
bonne chère 6c la tranquillité. Avant 
que de régner, il n'avoit montré aucun 
penchant pour le mariage. Il a époufé 
le 3 Février 1728, Henriette d'Eft,Prin
celTe de Modene, née le 2 Mai 1702; 
la jeunefte de cette PrincelTe n'a point 
fait concevoir aux Sujets de ce Duc 
(je ne fçaipar quelle raifon) l'efpérancc 
qu'il en eût des enfans (1). 

La connoifTance de la nature des Etats 
de Parme 6c de Plaifance eft devenue 
ïntéreffante depuis le Traité de la qua* 
druple alliance , où il fut dit que ces 
Etats étoient fiefs de l'Empire. Dans 

(1) La groflefle de la Duchefle de P a r m e , 
déclarée depuis la mort du D u c , a furpris touc 
le monde , & l'on a c r u , pendant un certain 
teins, que ce n'étoit qu'une feinte groifefïe. 
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tous les Traités poftérieurs, les Mini/1 
très Impériaux l'ont répété toutes les 
fois que I'occafion's'en eft préfentée , 
mais ils n'ont point allégué d'autre titre, 
finon que ces Etats avoient été recon
nus tels par le Traité de la quadruple 
alliance. Le Pape , qui prétend que ce 
font des Fiefs eccléfiafliques ? a pro-
tefte contre ce qui s'eft conclu au pré
judice du Saint Siège. La proteftation 
que Rome fit infinuer au Congrès de 
Cambrai, ôc regiftrer pardevant le Ma
giftrat, regarde particulièrement l'invcf-
titure des Duchés de Parme ôc de Plai
fance. Le Duc de Parme fît faire au Con
grès plufieurs demandes par rapport à 
fes Etats, & à ce qu'en pourroit exiger 
l'Empereur ; ces demandes furent trou
vées juftes, ôc appuyées par les Minif-
très de France ôi d'Angleterre ; mais 
l'Empereur défendit expreffément à fes 
Miniftres de traiter de ces demande$. 

H iv 
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Une manière fi extraordinaire d'agir ] 
donne de forts préjugés contre la juftice 
de fon droit. 

La conduite de l'Efpagne au fujet de 
ces Etats a beaucoup varié. La Reine eft 
fille d'Odoard, Prince de Parme, qui 
mourut un an avant le Duc fon pere, 
Rainuce II. Odoard avoit époufé Doro
thée-Sophie de Neubourg, fille de l'E
lecteur Palatin Philippe-Guillaume, dont 
il eut Elifabcth, mariée à Philippe V 
eni7i4, François, fécond fils de Rai
nuce, fuccéda à fon pere en 1694, ôc 
époufa la veuve de fon frère, dont il 
n'eut point d'enfans , enforte qu'Antoi
ne , troifieme fils de Rainuce , fuccéda à 
fon frère, ôc c'eft ce Prince qui règne 
actuellement. La Maifon de Farneze fe 
ti ouve réduite à ce Prince, ôc à la Reine 
d'Efpagne, fa nièce. 

Pierre-Louis Farneze , fils d'Alexan
dre, fut fait Duc de Parme ôc de Plai-
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fance en i545 , par fon pere ; qui étoit 

Pape, f o u s le nom de Paul III. Les Trai
tés où il eft queilion de ces Etats, fem-
blent fuppoiér que par les Lettres d'in-
veftiture, les mâles font feuls appelles 
à la f u c c e r f i o n . Des Differtations faites 
fur ce fujet le difent expreffément : 
néanmoins dans les conditions que i'Am-
bailadeur d'Efpagne à la Haye propofa 
aux Etats Généraux pour accéder au 
Traité de la quadruple Alliance , on 
trouve que par i'inveif iture que le Pape 
Paul III donna lors de l'érection de ce 
Duché , les femelles furent nommées 
après les mâles, & même les en/ans na

turels de la Maifon de Farneze. Ce trait 
efl un peu fort, & contre les bonnes 
moeurs ; l'on a v u l'Efpagne dans f e s 
prétentions fur les Etats de Tofcane &c 
de Parme, tantôt ne fe fonder que fur 
rinvefliture , donnée par l'Empereur , 
tantôt n'alléguer que le droit de la naif-
fance Se du fang. 
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! La fituation préfente des affaires eft 
une fituation bien embarraffante pour 
le Duc de Parme ; fon inclination, fon 
intérêt, tout le porte à favorifer les in
térêts de la Reine d'Efpagne, fa nièce. 
Il a même paru d'accord avec les Efpa
gnols , & les demandes qu'il fît faire au 
Congrès de Cambrai étoient préfentées 
& fignées par les Plénipotentiaires d'Ef
pagne ; mais l'Empereur ne manquera 
point, s'il y a guerre, de mettre garni-
fon dans les Places de ce Prince , qui 
fera pour lors obligé de montrer des 
fentimens qu'il n'aura point. 

Il a été imprimé en 1723 , un Livre , 
fous le titre de Mémoire pour fervir à 
PHiftoire du Congrès de Cambrai ; c'eft 
une DifTertation hiftorique fur la nature 
des Villes de Parme & de Plaifance ; 
cette DifTertation eft fort fçavante & 
fort judicieufe ; elle a été depuis impri
mée en Italien, fous le titre de Diflef 
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tatïon hiftorique, politique & légale des 
Villes de Parme & de Plailance. On pré
tend prouver par cet Ouvrage que les 
Etats de Parme & de Plaifance font des 
Fiefs Eccléfiafliques. Je rapporterai les 
principaux faits qui peuvent fervir à 
faire connoître la nature des Villes de 
Parme & de Plaifance. La plupart feront 
tirés de cette DifTertation. 

Les Villes de Parme & de Plaifance 
eurent, depuis la décadence de l'Empire 
Romain, une deflinée fort incertaine : 
elles changèrent fouvent de Maîtres, 
félon les diverfes révolutions qui chan-
geoient de tems en tems la face de l'Ita
lie. Lorfque l'Italie rentra fous la domi
nation de l'Empire Grec, par le moyen 
des grandes actions de Bélifaire & de 
Narsès, la domination des Goths fut 
entièrement renverfée, & l'Italie fut 
gouvernée par les Exarques, Magiflrats 
de nouvelle éreclion 3 qui commence^ 
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rent en 56*5, en la perfonne de LongïnJ 
qui fit fa réfidence à Ravenne. Trois 
ans après l'érection de l'Exarcat, toute 
l'Italie fut inondée par les Lombards , 
qui y régnèrent plus de deux cens ans ; 
ainfi l'Italie formoit deux Etats , le 
Royaume de Lombardie, &c l'Exarcat. 
Les Villes de Parme & de Plaifance fai-
foient partie de l'Exarcat, ou pour par
ler plus exactement, de l'Emilie, Pro
vince de l'Exarcat. Procope, dans le 
Livre III de la Guerre des Goths, Cha
pitre XV , appelle Plaifance la Ville Ca
pitale de l'Emilie. Paul Diacre , qui écri-
voit au tems de Charlemagne , dans fon 
Traité des Actions des Lombards, Li
vre II, Chapitre XVIII, dit que Parme 
&: Plaifance étoient les principales Vil
les de l'Emilie. L'énumération de tous 
les Auteurs, qui n'ont tous qu'un même 
fentiment, deviendroit trop longue par 
rapport à la brièveté que je me pro-



pôle, & n'augmenteroit rien à l'évi
dence des deux Paffages que j'ai cités. 
Ce double Gouvernement des Exarques 
& des Lombards partagea long - tems 
l'Italie. 

Les Evêques de Rome fe regardoient 
alors comme Sujets des Empereurs : il 
ne faut que lire les Lettres de Saint 
Grégoire à l'Empereur Maurice & à 
l'ufurpateur Phocas. Grégoire II voyant 
que l'Empereur Léon l'Iiaurien s'étant 
rendu Héréfiarque & Chef des Icono-
claftes , vouloit détruire la Religion 
dans l'Empire , & que d'ailleurs il ne 
donnoit aux Romains aucun fecours 
contre les invafions des Lombards 8>C 
des Sarrafins , de concert avec le Sénat, 
& le Peuple Romain lui refufa 1 obéit 
fance.. L'Empire Romain, depuis Au-
gufle, étoit électif : tantôt le Sénat, & 
tantôt l'Armée, faifoient les Empereurs. 
Léon l'Ifaurien étoit ufurpateur. Le Peu* 



pïe Romain crut en cette occafion, pou
voir fe fervir de fon droit, Ôc le Pape 
n'agit que comme Chef du Peuple. Les 
Lombards continuèrent à vexer les Ro
mains, Aftoîphe, leur Roi, s'empara par 
force de l'Exarcat, Ôc enfuite de Rome 
même, ce qui engagea le Pape Etienne II 
à paffer en France pour implorer le fe-
cours de Pépin qui entra en Italie, ô£ 
qui, les armes à la main, enleva l'Exar
cat à Adolphe, ôc le donna enfuite au 
Saint Siège en 752, Didier, fucceffeur 
d'Adolphe, s'étant voulu rétablir dans 
ces Etats, en fut empêché par Charle-
magne, qui fit une nouvelle donation 
au Saint Siège en 774. La confirmation 
qui en fut faite par Louis-le-Débonnaire, 
ôc celles qui ont été faites depuis par les 
autres Empereurs, font inférées dans le 
Décret de Cratien ; on a cependant vU 
depuis, les Empereurs François ôc les 
Empereurs Allemands faire dans Rome 



45c dans les antres Terres de cette dona* 
tiondes Actes de fouveraineté. 

On ne fcait pendant plufieurs fiecles, 
à quoi fe f i x e r : on ne peut s'aflurer 
d 'une poffeiîion continue & paifible. La 
Chronologie devient fort obfcure par la 
fucceffion alternative des Princes , tan
tôt Italiens, tantôt Etrangers, par les 
guerres civiles & les factions. Les Ty
rans qui vexèrent l'Italie fous les Empe
reurs , les obligèrent fouvent d'y paffer 
avec de puiffantes armées. Les troubles 
renaiffoient après leur départ. Peu à peu 
le grand refpedt qu'on avoit pour les 
Papes diminua : l'ambition fuccéda à 
cette modeftie & à ce défmtéreffement 
qui les avoit rendus Maîtres de tout,' 
lorfqu'ils vouloient ne Mtre de rien, 
Grégoire VII ofa prétendre que , corn

u e Vicaire de JÉSUS - CH R I S T , il étoit 
le Supérieur de tous les Rois Chrétiens : 
les inimitiés qui furvinrent entre les 
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l^ipes &lesEmpereurs,augmenterent lei 
déibrdres de l'Italie : ils empiétèrent ré
ciproquement fur les droits les uns des 
autres. Les tems tumultueux des règnes 
des Frédéric &: des Henri font hor
reur. L'exemple du Roi Saint Louis 
doit fervir de modèle à tous les Monar
ques Chrétiens : il fut également ref-
pcctueux pour le Saint Siège, & zele 
pour défendre les droits de fa Couronne. 

On voit depuis ce tems-là les Papes 
& les Empereurs plus attentifs à faire 
valoir leurs droits. Rodolphe I , de la 
Maifon d'Autriche, & Charles IV , de 
la Maifon de Luxembourg, rendirent 1<* 

.'liberté à plufieurs Villes d'Italie. Les 
„Sforce, Ducs de Milan, s'emparèrent 
.de Parme & de Plaifance : nuls de ceu* 
qui les avoient auparavant pofTédés, 0 " 
voient reconnu dépendre de l'Empire ' 
au contraire Jean XXM avoit cédé I3 

Ville de Parme aux Scalige'rs. Les îf#" 
contis j 
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Contîs, qui s'étoient empare de PhU 
fance, en furent chaffés en 1331, & 
les Plaifantains envoyèrent une dépu
ration folemnelle à Jean XXII, pour fe 
remettre fous l'autorité du Saint Siège. 
Les Vifcontis rentrèrent dans Plaifance 
en 1339» & pour s'en alfurer la pain-
oie poiTeiïion , ils payèrent au Saint 
Siège une redevance jufqu'en 1372* 
que les Plaifantins fecouerent une fé
conde fois le joug des Vifcontis. Gré
goire XII leur envoya en 1 374, Daniel 
Cavetto , en qualité de Capitaine Géné
ral du Saint Siège. Louis le More ayant 
dépouillé & affaifiné fon neveu, fut le 
premier qui reçut en 1495 de l'Empe
reur Maximilien l'invelliture, foit pour 
Parme, foit pour Plaifance. En 150̂  
Maximilien donna à Louis XII l'inveffi-
*ure des mêmes Etats, fans avoir égard 
* celle qu'il avoit accordée antérieure
ment en 1511. Le Pape Jules II, ennemi 

Tome H, l 



des François, fit avec le même Ernpé* 
reur une confédération pour chauer 
Louis XII de l'Italie. Un des articles de 
ce Traité portait que Jules devoir re
couvrer tous les Fiefs envahis au préju
dice du Saint Siège , entre lefquels, fé
lon le témoignage des plus fidèles His
toriens , étoient exprimées nommément 
Parme & Plaifance. Maximilien Sfovcc, 
fils de Louis le More, fut remis en pof-
feffion du Duché de Milan, 8c les Ville* 
de Parme & de Plaifance furent fourni-
fes à l'Eglife Romaine. En 1515 , Fran
çois I. reprit le Milanois fous Maximi
lien Sforce, il ufurpa Parme & Plaifance. 
Le Pape Léon X fit une Ligue avec 
Chai'les-Quint. François I perdit le Mi
lanois , qui fut rendu à François Sforce, 
frère de Maximilien; & Parme & Plai
fance furent rendues à l'Eglife. Charles-
Quint fe fervant des conjonctures favo
rables où il fe trouvoir, donna des 



yeftîtures du Duché de Milan & de ecluî 
de Florence. 

Adrien VI & Clément VII, fuccef-
feurs de Léon X , pofféderent paifible-
ment les Villes de Parme & de Plaifan
ce. Paul III les déracha du Saint Siège 
pour en donner l'invcititure à fon fils 
Pierre - Louis Farneze , & à, fes defcen-

dans mâles à perpétuité. Ce font les ter
mes employés page 25, dans les Mé
moires cités ci-defTtts. Cette invefliture 
fut donnée en 1545. Dès le fiecle pré
cédent , les Papes avoient donné des in-
Veflitures des Duchés de Ferrare & 
d'Urbain. Paul II donna celle de Fer
rare à la Maifon d'Efl, en la perfonne 
de Borfo. Clément VIII s'en remit en 
pofléfiion, prétendant que Céfar d'Efl 
n'étoit pas légitime. Sixte IV donna celle 
d'Urbain à la Maifon de la Rovere ; 
Urbain VIII remit ce Duché au Saint 
Siège ? lorfque la poflérité mafculine de 
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la Maifon de la Rovere eft venue ï 
manquer. 

Pierre-Louis Farneze, premier DuC 
de Parme , ayant été aïTaffiné , Charles-
Quint s'empara de Plaifance : cette Ville 
étoit à fa bienféance. Paul III, qui vi-
voit encore, & Jules III, fon fuccefTcur, 
s'oppoferent de toutes leurs forces à 
cette ufurpation , remplie de violence 
& de mauvaife foi. Philippe II rendit 
cette Ville au Duc Oc! ave : il fit une 
reititution que Charles-Quint lui avoit 
recommandée par fon Teftament. Il con-
ferva néanmoins le Château de Plaifan
ce , ou il mit garnifon Efpagnole. Le 
Prince Alexandre, depuis Duc de Par
me yÇ\ fameux par fes exploits militai
res , refufa, l'an 15 8 4 , de recevoir eu 
fon propre & privé nom la rétrocefïio11 

du Château de Plaifance, fous le titre 
de récompenfe de fes fervices, parce 
qu'il le regardoit comme une dépeu-



«lance du Saint Siège, & il obtînt qu'on 
fit cette rétroceftion au Duc Délave , à 
qui ce Roi avoit rendu, quelque tems 
auparavant, la Ville de Plaifance. 

La prétendue inveftiture donnée à 
Gand par Philippe II, & reçue par le 
Duc Octave pour lui & pour fes def-
cendans, n'eft fondée fur aucun acte au
thentique ; elle ne fut point connue de 
fon tems ; il paroît que c'eft une pure 
invention : mais fût-elle vraie, elle ne 
feroit pas capable d'ôter au Saint Siège 
un droit acquis. Les premiers bruits s'en 
répandirent du tems du Duc Rainuce I, 
& ce Duc, touché au vif de ce bruit in
jurieux, écrivit au Pape Clément VIII, 
& au Commiffaire de la Chambre Apof
tolique , deux lettres, où il détcfte ce 
bruit, affure que c'eft un fait fuppofd , 
ik protéfte qu'il ne. prétend dépendre 
d'aucun autre Souverain que du Saint 
Siège. 
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Une pofTeflion continuée pendant pfui 

de deuxfiécles, eft un titre fuffifant pour 
affurer aux Etats de Parme & de Plai
fance l'indépendance de l'Empire. La 
prefeription elt le feul expédient pour 
rendre fiable une paix publique , en le
vant l'incertitude du domaine, fans quoi 
il n'y auroit pas de paix à efpérer, & le 
genre humain fe trouveroit dans un état 
de guerre perpétuelle : ce font les prin
cipes établis par Grotius & Piufendorf. 
C'eit en vain que les Allemands préten
dent que les droits de l'Empire & la di-
gnité du Souverain ne font point fujets 
à preferip-tion. Les droits de l'Empire, 
ainfi que ceux de quelqu'autre état que 
ce foit, font fujets aux difpofitions du 
droit naturel & du droit des gens , 
lorfqu'ils ne le font point, c'eft un effet 
de la force & de l'injurtice. Voici le fe«-
timent de Vïtriarius, Auteur judicieux'* 
verfé dans l'étude du droit public, beau* 
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fcôiïp vante par les Allemands, peu lu 
par la plupart des François qui négli
gent l'étude du droit public ; quoiqu'ha-
biles pour interpréter les Loix civiles , 
& les concilier avec les Coutumes par
ticulières des différentes Provinces du 
Royaume , ils ignorent fouvent les pre
miers principes de la conftitution de 
leur Etat. Il faut, dit Vitriarius, au Ti
tre IV du Livre XI des Infrituts du Droit 
public , Romain, Germanique , distin
guer entre la majefté, Ôc le droit d'avoir 
cette majefté : la majefté ne fe.prefcrit 
point ; elle ne peut entrer dans le com
merce des hommes, Dieu feul la donne : 
mais le droit d'avoir cette majefté peut 
entrer en commerce, il fe peut pref-
crire. 

On ne fçauroit nier que Paul 1U ne 
poffédât les Duchés de Parme ôc de 
Plaifance, quand il en donna l'invefti-
turc au Duc Pierre -Louis : Charles^ 

I iv 
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Quint lui « même , avant cette inverti-
ture, vit le Saint Siège en poffefiion de 
ces Villes. Paul III n'en difpofa point 
d'une manière fecrete , mais publique
ment , après en avoir parlé dans un 
Confiftoire public. C'eft, s'il eft per
mis de s'exprimer ainfi, dans ces révo
lutions pacifiques, beaucoup mieux que 
dans celles que produifent la force & la 
violence, que l'on apprend à connoître 
la nature & la conftitution d'un Etat. 
Jamais les Empereurs ne fe font com
portés envers les Ducs de Parme & de 
Plaifance, comme envers des Vaffaux : 
l'hommage de ces Etats fe fait tous les 
ans au Saint Siège, non - feulement à la 
face de toute la Ville de Rome, & des 
Ambaffadeur & Miniftre Impérial .qui y 
réfident : la redevance en eft pa yce à 
fon de trompe ; jamais nouveau Pontife 
n'eft élu, nî jamâîs Prince de.la Maifon 
de Farneze ne fuccéde a ces deux Du-



thés, qu'il n'envoyé des Ambaiïadeurs 
à Rome pour reconnoître, en qualité de 
feudataire, la fouveraineté abfolue du 
Saint Siège : on n'a jamais entendu par
ler de la moindre proteltation de la part 
des Ambaffadeurs de l'Empereur : au 
contraire, dans le Diplôme accordé en 
1697, par Léopold, cet Empereur éga
lement verfé dans tes affaires de i'Em-
pire , & vif à en faire valoir les droits , 
reconnoît que Parme & Plaifance ne dé
pendent pas de l'Empire. 

J'ai expofé les traits qui m'ont paru 
les plus propres à faire connoître la 
conftitution des Etats que poflede la 
Maifon de Farneze. Si le Pape eft fou-
Verain Seigneur des Duchés de Parme 
&c de Plaifance, ces Duchés doivent lui 
être dévolus par l'extinction des famil
les inféodées, & perfonne n'ignore le 
ferment de non infiodando, ferment par 
lequel les Papes s'obligent de ne point 



donner en Fief les biens qui relèvent cfé 
l'Etat de l'Eglife, en forte qu'il cif diffi
cile de concilier les mefures prifcs dans 
le Traité de la quadruple Alliance, avec 
la régie générale, qui veut qu'on laifle 
à chaque Souverain ce qui lui appar
tient de droit. 

A 



D E L A R É P U B L I Q U E 

D E G E N E S . 

J 'A ï marqué dans l'article précédent̂  
que j'allai de Tortone à Serravalle , qui 
dépend de l'Etat de Milan. Autrefois on 
alloit à Novi, petite Ville de l'Etat de 
Gènes ; mais le Maître de Pofte de Tor
tone me dit qu'il avoit ordre de ne 
point donner des Chevaux de Pofte pour 
Novi. On veut apparemment faire ga
gner à un Milanois, ce qu'auroit gagné 
un Génois, car le chemin n'eft pas plus 
long par un de ces endroits que par Pau. 
tre. Quand on fort de Serravalle, l'on 
entre dans l'Etat de Gènes. On voit dans 
les Montagnes auxquelles eft adofTée la 
Ville de Gènes, plufieurs Maifons de 
campagne, qui appartiennent aux No
bles & aux Citadins Génois. 
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La Ville de Gènes elt ceinte d'une 

double fortification qui la couvre par-
derriere, &: qui fe termine de chaque 
côté fur le bord de la Mer. La fortifica
tion intérieure qui eft la moins foible 9 
renferme la Ville : la féconde embraffe 
routes les hauteurs des Montagnes qui 
commandent la Ville. Gènes efl fituée à 
l'extrémité d'un golfe, en partie fur le 
penchant de la Montagne, qui forme un 
croilTant autour de ce golfe, & en par
tie fur le peu de terrein plat qui fe 

trouve au pied de la même Montagne, 
fur le bord de la Mer ; la plupart des 
rues font fort étroites , les carrofî'es n'y 
parlent point : les maifons font fort hau
tes , & particulièrement dans l'endroit 
le plus bas de la Ville. A mefure que le 
terrein s'élève , les maifons deviennent 
Se plus baffes & plus clair femées : ° n 

fe reffent encore du bombardement fait 
par les François, plufieurs maifons &b 



fruités n'étant pas rebâties. Ce n'eft pas 
dans ces endroits, dit un Voyageur 
qu'il faut chercher Gènes la fuperbe. La 
fituation de cette Ville eft fort agréable 
à la vue, foit qu'on la regarde du haut 
de la Tour de la Lanterne, ou Phare , 
foit qu'on îa regarde de la Mer, & alors 
elle fe préfente en amphitéatre. Cette 
fituation, qui eft très - belle à la vue , 
eft d'ailleurs fort rude , & on ne peut 
gueres fe fervir que de chaifes à por
teur & de litières , qui font fort en 
ufage. Quelques Voyageurs ont fait une 
Description un peu trop pompeufe des 
Palais de Gènes : le marbre n'y eft pas 
aulTi communément employé , comme 
on le croiroit fur leurs récits. Plufieurs 
ne font que de briques & de plâtre , 
peints en dehors : ces peintures ne font 
point 7 à mon gré, des ornemens no
bles. II y a quelques beaux Palais dans 
le Fauxbourg de Saint-Pierre d'Arène 9 
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tel eft le Palais Doria, & dans la rué 
Neuve, tel eft le, Palais du Duc de Tur-
f i s . Les deux Eglifes de la Ville, les plus 
belles, les plus riches, & les plus or
nées de beaux marbres, font l'Annon-
ciade , qui n'eft pas entièrement finie, 
& celle des Jéfuites, qui a communica
tion avec le Palais Ducal. Ces Pères 
font fort accrédités parmi la NoblefTe. 

Le Port de Gènes eft un ouvrage de 
l'Art, Se non pas de la Nature : il eft 
grand , large & profond. L'ouverture 
qui eft entre les deux moles biffe un 
trop grand efp?ce de Mer expofé à Pin-
fuite du Sud, du Sud-Eft, & du Sud-
Oueft , en forte que les Vaifleaux fouf" 
frent quand l'un de ces vents domine. 
La Darfenne eft un petit Port intérieur 
deftiné pour les Galères : c'eft autour 
de cette Dartenne ou eft l'Arfenal de 
Mer, où l'on fabrique les Galères. Il Y 
a un autre Arfenal dans le Palais du 
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Doge, oïi il y a des armes pour trente 
i i quarante mille hommes. A côté de la 
Darfenne elt un autre femblable petit 
Port, qu'on appelle la Darfenne du Vin, 
parce que c'eit-là qu'entrent les Barques 
qui l'apportent. On en recueille peu 
dans le Domaine de la République, il 
vient prefque tout de dehors, paye de 
gros droits, & la République s'eft ré-
fervé le droit de le vendre en détail. Il 
efl: permis à chaque Particulier de s'en 
fournir, 6c d'en acheter pour fa provi
sion ; mais qui que ce foit dans Gènes, 
ne peut en vendre en détail, non pas 
même ceux qui tiennent Auberge. La 
République, pour en faire commodé
ment le débit, a dans chaque quartier 
une cave publique toujours remplie de 
vins de plufieurs prix. On livre le vin 
par compte aux Prépofés à ces caves, 
& ils rapportent les deniers du débit à 
la caiffe publique : il leur eft rigoureufe* 
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fement défendu, fous peine de grofleï 
amendes & de Galères, d'altérer le vin. 
Les caves fe rempliffent à mefure qu'on 
les vnide : fi les Italiens, & particuliè
rement les Génois, étoient un peu moins 
fobres, le revenu en feroit plus confidé
rable. Il y a une Police pour le bled, à 
peu près femblable à celle qui s'obferve 
pour le vin. La République a toujours 
des provifions pour deux années. Les 
revenus de la République peuvent mon
ter à environ trois millions : elle en
tretient quatre Galères : la plus grande 
dépenfe eft celle qui fe fait pour l'entre
tien des Tribunaux. 

Lorfque des Vaifleaux Etrangers ar
rivent dans le Port de Gènes, on y met 
les marchandifes dont ils font chargés, 
dans un grand magafm , qu'on appelle 
Pcrto-Franco, parce que les marchan
difes qui y entrent pour être vendues , 
& qui en fortent fans l'avoir été, n'y 

payent 
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•payent aucun droit d'entrée ni de fortie; 
les Marchands ne les payant au Bureau 
de la République, qu'à proportion de 
la vente qu'ils f o n t , & leur étant per
mis de rembarquer ce qu'ils n'ont pu 
V e n d r e , fans être tenus d'aucun droit. 
Gènes qui avoit commencé à s'appIU 
querau Commerce, en même tems que 
Venife, ck qui n'auroit pas été moins 
heureufe qu'elle à le faire fleurir , fut 
long-tems une rivale incommode, qui 
difputa. aux Vénitiens l'Empire de la 
Mer, & qui partagea avec eux le Com
merce qu'ils faifoient en Egypte , &C 
dans les autres Ports du Levant. La ja-
loufie ne tarda gueres à éclater, &c les 
deux Républiques en étant venues aux 
armes , ce ne fut qu'après trois fiécles 
d'une guerre prefque continuelle , & 
feulement fufpendue par quelques Trai
tés, que les Génois, ordinairement fu-
périeurs aux Vénitiens, & qui s'étoient 

Tome 11+ K, 
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fïgrïaîés par les avantages qu'ils avoîerit 
remportés fur eux, perdirent fur la fin 
du quatorzième fiécle , & leur réputa
tion , & leur fupériorité, à la journée 
de Chioza, où André Lontarini, Doge 
& Général des Vénitiens, affura à fa 
République, par une heureufe témérité, 
l'honneur d'un combat qui décida pour 
toujours une querelle fi célèbre , & at
tribua à Venife l'empire de la Mer & U 
fupériorité du Négoce , qui furent le 
prix d'une victoire f i inefpérée. Gènes 
ne fe releva jamais de fa perte, & Ve
nife victorieufe, jouit, durant un iîécle* 
de fes avantages, foit dans le commer
ce, foit dans la guerre. Mais enfin ces 
deux Républiques, quoiqu'inégales, font 
revenues à une efpece d'égalité pe>uf 

le négoce, avec cette différence néan* 
moins, que les Vénitiens en £ont un 
plus grand que les Génois dans le Lç* 
yant, & que les Génois en font un jgM* 
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çjonndérabïe que les Vénitiens,enFrance; 
en Efpagne ôc dans les autres Etats Chré
tiens de l'Europe. M. Coutlet, Confia* 
de France à Gènes, m'a paru fort zélé 
ôc fort entendu pour les intérêts & Thon* 
heur de. la Nation : c'eft un galant hom
me , qui par un caractère ferme & rem
pli d'honneur, fe fait confidérer par les 
Génois. 

Les richeffes que les Particuliers Gé
nois ont amaffées ôc amaffent tous les 
jours par le commerce, font immen
ses. Quoique très - riches, très - glorieux 
ôc très-magnifiques , lorfque I'occafion 
le demande, prefque tous font le Com
merce & la Banque. Ils ont leurs Bu-
*eaux ouverts dans leurs Palais, ôc l'on 
Voit les premiers de cette République 
auffi affidus au Banchy, que s'ils n'a-
Voient point d'autre reffource pour faire 
îubfitter leur famille. Le Banchi efl la 
ôurfe > la Place du Change, en un mot, 

Kij 
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le lieu où les Négociais s'affemblent 
pour y traiter leurs affaires. C'eft un 
grand bâtiment, long , ifolé , foutenu 
par des colonnes, ce prefque tout ou
vert. Pendant que les Particuliers s'en-
richifîént, le corps de l'Etat s'affoiblit , 
fa dignité s'anéantit, toute fa grandeur 
eft réduite à la vanité des habillemenS 
pompeux dont ce Peuple a revêtu fon 
Doge , & aux prétentions imaginaires 
fur lefquelles ils voudroient, dans tou
tes les Cours de l'Europe, s'égaler, s'ils 
pouvoient, aux Têtes couronnées. 

Dans les Fêtes qui fe donnent à la 
campagne, les Nobles Génois paroiffent 
avec magnificence , car alors ils font 
habillés comme il leur plaît : les Dames 
font richement parées, au lieu qu'ordi
nairement les Nobles ne portent à fa 
Ville qu'un habit noir & qu'un manteau, 
& que les Dames n'y paroiffent habil
lées que de noir. Les Dames ont leut 
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Sîgisbés : c'eft ainfi qu'on appelle à Gè
nes déjeunes cavaliers, ôc même d'affez 
âges, qui tiennent auprès des Dames le 
rang d'amis, de confidens, & quelque
fois d'amans. Ces Meilleurs fe trouvent 
chez leurs Dames quand elles doivent 
fortir, leur donnent la main, les accom
pagnent : ils l'aident à monter en litière 
ou en chaife, & l'entretiennent la main 
fur la portière. Ce font 'à les devoirs 
extérieurs de la civilité des Sigisbés. 

Lorfque j'étois à Gènes, le Prince & 
la Princeffe Héréditaire de Modene y 
étoient, ainfi que le Prince Emmanuel, 
frère du Roi de Portugal, qui vivoit 
d'une manière fort retirée, ik dans une 
grande dévotion. La République avoit 
nommé pour faire compagnie au Prince 
& à la Princeffe de Modene, pendant 
leur féjour à Gènes, quatre Nobles ôc 
quatre Dames. J'avois pour Madame 
Franzone, qui étoit une de ces quatre 

Kiij 



Dames "9 une lettre de crédit & de rê  
commandation. Cette Dame foutient la 
Maifon, qui étoit autrefois fous le nom 
de fon mari : elle me fit voir une très-
belle cave dont la Princeffe lui avoit 
fait préfent. 

Le jour que j'arrivai à Gènes, le 
Marquis André Spinola, à qui j'étois 
recommandé , donnoit une Fête à la 
campagne. Il avoit donné un repas à 
Soixante & dix perfonnes. Tout avoit 
été fervi avec fa vaiffelle d'argent. On 
donna l'après-midi des rafrakhilTemens, 
&: il y eut un Bal champêtre. Prefque 
toute la Nobleffe de Gènes s'y trouva , 
& le Prince & la Princeffe de Modene 
l'honorèrent de leurpréfence. Le Prince 
ouvrit le Bal avec une Dame parente 
du Marquis Spinola, mariée depuis peu, 
&: pour qui fe donnoit cette Fête. Elle 
me fit enfuite l'honneur de me prendre 
pour danfer avec elle : tout fe paffa dans 



cette Fête avec beaucoup de dignité Se 
de magnificence. Le Prince ôc la Prin
ceffe me parlèrent avec beaucoup de 
bonté : leurs manières gracieufes ôc affa
bles leur ont attiré le refpect ôc l'eftime 
de tous ceux qui les ont approchés. Ils 
fe font encore plus honorés par eux-
mêmes , qu'ils ne pouvoient l'être par 
les honneurs que leur a décernés la Ré
publique. J'eus encore l'honneur de les 
voir dans leur Palais, ôc à une autre 
Fête qui leur fut donnée par M. de Cam-
predon , à qui je rendis la lettre dont 
Votre Grandeur m'avoit honoré ; il fe 
tient prefque toujours à une petite mai
fon de campagne, fous prétexte de fanté : 
i l y vit fort retiré ; il nous dit que c'é-
toit la Princeffe qui lui avoit demandé 
cette Fête. 

Le Gouvernement de Gènes efc aris
tocratique : cet Etat a été fujet à diver
fes dominations étrangères, Ôc déchiré; 
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par des factions inteftines. Les Gé
nois, las des divifions que produisent 
les changemens de Gouvernement, fe 
fixèrent enfin au Gouvernement arifto-
cratiquel'an i<;28. C'eft dans le Grand 
Confeil que réfide la fuprême Puiffance : 
i l eft compofé de tous les Nobles de 
l'Etat, pourvu qu'ils ayent vingt - deux 
ans accomplis. C'eft de ce Confeil que 
font tirés les Doges & les Magiftrats de 
la République. Le Doge n'eft en place 
que deux ans, ainfi que les Sénateurs, 
qui font au nombre de douze. 

Il y a un Tribunal compofé de fix Re
ligieux & de trois Sénateurs , qu'on 
nomme la Joute Eccléfiaftique. C'eft par 
elle que la République fe gouverne dans 
les affaires de confcience. Ces Religieux 
donnent leur avis de vive voix : c'eft 
aux trois Sénateurs d'en faire le rap
port : ils fe tournent comme il leur 
plaît, & fort fouvent d'une manière fort 
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contraire aux fentimens des Moines. Lé 
Tribunal de l'Inquifition eft une mome-
rie : Rome envoyé l'Inquifiteur, qui efl 
un Religieux Dominicain, avec un Se
crétaire & un Compagnon. Ces trois 
Pères compofent l'inquifition, & peu
vent juger abfolument ; mais rien ne 
s'exécute qu'en vertu des ordres exprès 
du Sénat qui ne les donne jamais. 

L'Ifle & Royaume de Corfe efl fous 
la domination de la Seigneurie de Gè
nes. Cette Ifle a cinquante lieues de 
long, & vingt-cinq de large : elle efl 
remplie de montagnes : les Habitans paf-
fent pour être robufles, cruels, prompts 
& hardis. Leur révolte embarraffe beau
coup la République. Cette Ifle n'efl dif-
tante de la Sardaigne que d'une heure 
de trajet, ce qui la rendroit fort à la 
bienféance du Roi de Sardaigne. On 
avoit foupçonné le Roi Victor-Amédée 
de foutenir & d'animer les révoltés : fa 

* 
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retraite femble perfuader que ce foupi 
çon en1 mal fondé. 

Les diffenfions qui peuvent naître en
tre l'Empereur & l'Efpagne, font pour 
cette République un grand fujet de ré
flexions. Les Génois font portés d'incli
nation pour les Efpagnols. L'intérêt de 
leur commerce le demande : d'autre part 
ils poffedent dans le Duché de Milan ÔC 
dans le Royaume de Naples une infinité 
de Fiefs dont on les dépouilleroit. 

Le Pays qu'occupe cette République 
s'étend le long de la Mer ; on appelle 
cette côte la Rivière de Gènes, & on 
la divife communément en Rivière de 
Ponant ôc de Levant : la Ville de Gènes 
efl au milieu. L'Etat de Gènes s'étend 
du côté du Levant jufqu'à la Magre, qui 
le fépare de la Tofcane : c'efl dans une 
extrémité qu'efl fitué le Golfe de la 
Spetia, où l'on craignoit que les Efpa
gnols n'abordaffent, pour entrer de - là 



par le Duché de Parme dans la Lombar-
die. Ce Golfe elt le Port le plus sûr, le 
plus commode, & le plus fpacieux de 
toute la Méditerranée. Au milieu de ce 
Golfe, par une efpece de miracle de la 
Nature, il fort une fource vive d'eau 
douce , qui à travers des eaux falées 
monte jufqu'à la fuperfîcie. La Républi
que, vers le milieu du dernier fiécle, 
fit faire un chemin de charrois qui alloit 
depuis ce Port jufqu'à Valditaro , qui 
appartient aux Ducs de Parme : elle 
l'entreprit fur la promeffe que lui avoit 
faite le Duc de Parme de le continuer 
jufqu'à Farnoue, ou de permettre que/ 
les Génois le fiffent au contraire jufques-
là à leurs dépens, dont ils fe rembourfe-
roient enfuite par les Péages qui feroient 
établis en certains endroits. Leur delTei|t 
étoit d'attirer par ce moyen à la Spetia 
tout le trafic qui fe fait à Livourne ; 6c 
en effet, cet endroit eft infiniment plus 



eommode que quel qu'autre lieu de fa 
Méditerranée que ce foit, non - feule
ment par la sûreté 6c la commodité du 
Port, mais parce qu'on pourroity char
ger & décharger plus aifément les mar
chandées pour Parme, Modene , Bolo
gne , & toute la Lombardie, 6c les faire 
paffer à l'aide du Pô, dans les Etats de 
Venife & de Ferrare. Le Duc de Parme 
en auroit retiré de très-grands profits; 
mais le Grand Duc Ferdinand II, l'un 
des plus adroits Princes de l'Europe , 
prévint les Génois, 6c comme la Du-
cheffe de Parme fa foeur , gouvernoit 
l'Etat pendant la minorité de fon fils , il 
l'engagea à ne pas permettre que ce che
min fût continué fur les Terres de l'Etat 
de Parme. Les Génois , outrés de ce 
coup de politique adroite du Grand 
Duc, réfolurent d'acheter la Principauté 
de Pontre -Moli, qui confine avec les 
Etats de Tofcane , de Parme 6c de Ge-
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hes, & en mettant de gros impôts fur' 
tout ce qui pafferoit, ils auraient pu par 
ce moyen couper au Grand Duc le che
min d'envoyer fes marchandifes de L i 
vourne en Lombardie : mais ce Prince 
plus habile Se plus rufé que les Génois , 
qui ont peine à s'accorder dans leurs ré-
folutions , Se font toujours lents dans 
l'exécution, les prévint encore, Se quoi
qu'ils fuffent entrés en poffefîion de cet 
Etat qu'ils a voient acheté du Gouver
neur de Milan par engagement, pour 
huit cens mille écus payés comptant , 
avec ciaufe de ratification de la part du 
Roi d'Efpagne ; le Grand Duc fit négo
cier l'affaire droit en Cour, Se acquit 
incommutablement cette Principauté , 
moyennant douze cens mille écus comp
tant, dont huit cens mille furent em
ployés au rembourfement des Gcnois „ 
qui n'avoient acheté qu'à titre d'engage
ment. La Lunégiane, oit eft fitué le petit 
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État de MafTa - Cavara, n'efl: éîoîgnéd 
du Golfe de la Spetia que d'une lieue » 
& c'eft. la raifon qui fait que l'Empereur 
y a envoyé beaucoup de Troupes pour 
s'oppofer au débarquement des Efpa
gnols , au cas qu'ils l'entrepriffent, & 
pour s'emparer, s'il étoit néceffaire , de 
la petite Ville de Sarzane, qui eft aux 
Génois : car, comme elle eft fituée fur 
une hauteur , & qu'elle n'efl: qu'à un 
quart de lieue du Golfe, elle le domine. 
Les Génois ne fçauroient manquer de 
prendre un mauvais parti; il leur efl: 
également dangereux de s'oppofer aux 
entreprifes de l'Efpagne ou de l'Empe
reur, 
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R O U T E 

DEPUIS GÈNES JUSQU'EN C A T A L O G N E , 

Par la Provenu , le Languedoc & h 

RouJJUlon* 

J E frétai à Gènes une Felouque : c'eft 
ainfi qu'on appelle une Chaloupe, où il 
y a huit Rameurs & deux petites voi
les. On va terre à terre : pour peu qu'on 
s'éloigne de la côte , Se que la Mer foit 
agitée, on court du rifque. On compte 
de Gènes à Marfeiile cent lieues : on 
les fait quelquefois en trois jours : j'en 
mis dix, parce que je couchai toutes les 
nuits à terre ; que je m'arrêtai aux prin
cipaux endroits de cette route, Se que 
le tems ne fut pas toujours favorable. 

La côte, depuis Gènes jufqu'à Savon
ne , eft parfemée de plufieurs Maifons 9 

Villages 6v Bourgs. Il y a dix lieues 
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d'une de ces Villes à l'autre ; toute cette" 
côte n'eft qu'une chaîne de Montagnes , 
belles ôc fertiles en quelques endroits, 
mais plus fouvent arides. Le Port de Sa-
vone étoit autrefois très-bon , mais les 
Génois font fait combler ; enforte qu'il 
n'y entre que des Barques , afin que tout 
le négoce fe fit à Gènes, fans être par
tagé de cette Ville; ôc afin de dégoûter 
le Roi de Sardaigne, qui prétend y avoir 
de grands droits, & qui en avoit grande 
envie. J'allai voir la Chapelle de Notre-
Dame de Savone, qui efl à deux lieues 
de la Ville , c'eit ce qu'il y a de plus cu
rieux. Je paffai devant Finale & Oneille. 
La Seigneurie d'Oneille appartient au 
Roi de Sardaigne : elle eft d'une très-
petite étendue , ÔC enclavée dans les 
Etats de Gènes. A une lieue d'Oneille 
eft Port Maurice, qui appartient aux Gé
nois. Il fe fait dans ces deux endroits 
un commerce confidérable d'huile d'o

live ; 



!ïve ! elle ëft fort délicate, & îé Pays 
en produit une grande quantité. Sainte-
Reine elt à cinq lieues de Port-Maurice ; 
c'eft un endroit où il y a beaucoup d'O
rangers ÔC de Citroniers : il s'y en dé
bite tous les ans la charge de plufieurs 
Vaiffeaux. A deux lieues de Sainte-
Reine eft Vintimille, le dernier endroit 
de l'Etat de Gènes ; avant que d'arriver 
à Antibes, le premier Port de Provence, 
on paffe devant Manton ôc Monaco, qui 
appartiennent au Prince de Monaco, Ôc 
devant Villefranche ôc Nice* qui font 
au Roi de Sardaigne. 

La Principauté de Monaco appartient 
au Prince de ce nom, de la Maifon de 
Grimaldi, qui en jouit fous la protec
tion du Roi de France. Le Prince, qu?. 
eft un grand homme fort replet > y étoit, 
lorfque j'y paffai. Pentendis fon concert : 
il n'a guères d'autre compagnie que celle 
des Officiers de la Garnifon. Louife-

Tome IJi h 
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Jîyppolite de Grimaldi, fa fille & fo» 
héritière, a époufé Jacques - François-
Léonor de Matignon, Comte de Tho-
rigny, à condition qu'il prendroit le ti
tre de Duc de Valentinois, avec les Ar
mes de Grimaldi, fans pouvoir, ni lui 9 

ni fes defcendans, ajouter un autre nom 
à celui de Grimaldi, ni écarteler d'au-
xres Armes. La Ville de Monaco eft de 
difficile accès, & fon Château eft bâti 
fur un rocher efcarpé , battu par les 
flots de la Mer. Il y a un petit Havre 
qui ne mérite point le nom de Port, il 
eft entièrement expofé au vent d'Efl, 
Entre Manton & Monaco, le Prince a 
une Maifon de Plaifance fur le bord de 
la Mer Carnole : le Jardin efl plante 
d'orangers, ce font aufii des oranger* 
qui tiennent lieu de charmille : le jardin, 
la maifon & la fituation font fort agréa
bles. 

La cote, oit font fituées Ville -Frai*-



ché, Nice, Cagnes & Antibes ; eft for! 
riche Ôc fort gracieufe à la vue. Ville-
tranche a une forte Citadelle ôc Un bori 
Port, où fe tiennent les Galères du Duc 
de Savoye, au nombre de trois, affez 
rnal conftruites ôc fort pefantes. Je les 
vis en mer : elles fortbient du Port dé 
Villefranche , ôc alloient en Sardaigne. 
Le Duc Victor-Amédée fàifoit travailler 
à l'embellifTement &: à la sûreté du Port 
de Villefranche , en faifant conftruiré 
un mole dans la Mer an moyen des caif-
fons : ce font en effet des efpeces de 
caiffes bien calfeutrées qui ne prennent 
point d'eau, ÔC dans lefquelles on bâtit : 
îorfque par le poids des pierres Ôc de là 
maçonnerie dont on les remplit, elles 
font enfoncées dans la Mér, on les lie 
avec des barres de fer à la partie dii 
mole qui eft achevée; on fàifoit encore 
à Villefranche des baftins à fimi'tatiori 
4e ceux qui font à Marfeiile, pour 
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tonltruâion des Galères. La Ville M 
Nice eft fort bien fituée, & affez mar
chande : c'eft, depuis mon départ de 
Gènes, la Ville qui m'a paru la piu$ 
animée : fes fortifications 6c celles de 
fon Château, qui étoit un des plus forts 
de l'Europe, ont été entièrement ra« 
fees, lorfque les François prirent cette 
Ville en ÏJO6. Elle fut rendue au Duc 
par le Traité d'Utreçht en 1713. On 
boit à Nice dit vin femblable à celui de 
Saint - Laurent : c'tft un même climat f 

le Village qui porte ce nom, n'étant qu'à 
une lieue de Nice. Le Comté, de Tende, 
dont le Roi Victor Amédée a pris le nos* 
depuis fon abdication, dépend du Comté 
de Nice. Tende fe trouve fitué fur le* 
frontières du Comté de Nice , affe» 
près de celles de Piedmont & de l'Etat 
de Gènes, Je ne regarde point l'abdicJf-
tion de ce Roi comme la plus belle 
aSHon de fa vie : J'en ai été furpris, mai* 



t»tt pas extraordinairement : c'eft m> 
iPrince qui n'a jamais penfé comme le 
commun, à qui les chofes extraordi
naires plaifent un peu, ÔC qui ne prend 
confeil de perfonne. Avec de fembla-
bles défauts, on eft expofé à faire dè 
fauffes démarches. Il a abandonné fon 
Etat dans une fituation qui exige à la 
tête des affaires un Prince d'expérience, 
prudent, avifé, éclairé, tel qu'il étoit : 
car ce Roi avoit de grandes parties pour 
le Gouvernement, & c'étoit avec jntt* 
raifon qu'on le regardoit comme le plus 
habile politique de l'Europe. ïllaiffefes 
Etats entre les mains d'un jeune Prince 
qui a beaucoup de Religion, qui gou
vernera avec bonté & avec juftice , 
mais dans qui l'on n'a point encore re
connu ces talens qui font les Héros (i), 
qu'ont eus la plupart de fes Ancêtres, 6c 

(i) Il a plus tçnu qu'il ne promettoit. 
L i i j 
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jjjUi font néceffaires aux Ducs de SA 

voye, à caufe de îa fituation de leur 
Etat, entre ceux de la France, & ceux 
qui appartiennent à l'Empereur. On 
croit que le Roi Victor-Amédée a étç 
déterminé à prendre fe parti de la re* 
traite, par les dégoûts qu'il a eus de* 
puis peu, foit pour l'établiffement d'un 
Code, ou Recueil de Loix, qui étant 
fait un peu à la hâte, s'elt trouvé rem* 
pli de difficultés ; foit pour fes intri-r 
gues qu'il avoit au Conclave, & quj 
ont été découvertes, lorfqu'elles étoient 
fur le point d'avoir leur effet, foit pour 
la mauvaife difpofition de la Cour de 
Rome à fon égard, foit enfin pour le? 
chagrins qui accompagnent toujours les 
amours, qui ne font ni dignes du Prince 
qui les fait, ni convenables à fon âge-
Dieu , qui fonde l'intérieur des cœurs > 
en connoît les motifs avec évidence; les 
Sommes ne peuvent les deviner que pa£ 



fconjecVurès. L'ambition des Princes, & 
même de ceux que cette paflion domine 
le plus, fe termine quelquefois à abdi
quer ; mais le repentir fuit de près leur 
abdication. Charles-Quint, qui étoit & 
ambitieux, & d'un caractère affez fem
blable , fur plufieurs points, à celui du 
Roi Victor-Amédée, eu elt un exemple 
bien marqué. 

Etant à Nice, mon pere envoya faire 
des complimens au Marquis de Gagnes, 
qui eft de la Maifon de Grimaldi : i l 
nous envoya des Chevaux au Cro de 
Gagnes : nous allâmes fouper 8c cou
cher chez lui. Cagnes eft un gros Vil
lage , fitué à une lieue de la Mer fur une 
hauteur dont la vue efl charmante. Nous 
en repartîmes le lendemain : nous nous 
arrêtâmes à Antibes, pour voir le Port 
qui eft sûr, mais quï n'eft point affez 
profond. Les fortifications de la Ville 
font fort belles ; c'eft la feule chofe qui 

Liv: 



htérïte d'être vue. Nous allâmes d*Âfl* 
tibes à l'Iile Sainte - Marguerite : c'en*? 
une lile inculte, remplie même, dit-on* 
de Serpens. Il y a un fort Château con=» 
fié à des Invalides, & à une efpece de 
Compagnie Franche pour la garde des 
Prifonniers d'Etat que l'on relègue dans 
cette Ifle. Quelques-uns des Prifonniers 
mangent à la table du Commandant* 
Nous y dînâmes avec M. de l'Àrretigny, 
ancien ami de mon pere. M. de Maifon-
ville y commandoit lorfque j'y paffai, 
C'eit un vieux Militaire qui tient une 
bonne table , & qui a époufé une aflez 
jeune femme pour avoir une compa
gnie , un Commandant n'ayant point 
4'autre fociété, d'autres amufemens, que 
ceux dont jouiffent les Prifonniers qui 
ont le Château pour prifon. L'Ifle de 
Saint-Honorat eft à côté de Sainte-Mar
guerite. H y a dans cette Ifle, qui eft 
plus fertile & plus agréable, un Monaf 



Nre ; Se tin détachement 4e1 Hfle dfc 
Sainte-Marguerite , commandé par un 
Sergent, 

La côte de Provence eft, en général ± 
ftérile Se fort défagréable. Les environs 
de la Ville de Hieres font vantés : ma 
Felouque eut beaucoup de peine à en» 
trer dans la petite rivière d'Hieres, Il y 
avoit dans cet endroit, que l'on appelle 
le Port d'Hieres, une efpece de mé» 
chante Auberge : cette côte efl fort vi
laine. Le Pays d'Hieres, oh i l y a des 
orangers, eïl à deux lieues de ce Port, 
Les Ifles d'Hieres , qui font vis-à-vis „ 
font des Mes flériles, mais qui forment 
de belles Rades. 

Entre Antibes & Hieres, efl fituée la 
Ville de Fréjus , éloignée de la Mer 
d'une lieue. C'étoit autrefois un Port ; 
ce n'eft plus aujourd'hui qu'une Plage 
marécageufe. j'arrivai à Marfeiile le i ç 
4'Août, après avoir vu les Villes 6c 



f*orrs de Toulon, de la Cîotat & d* 
Caflis. 

Toulon eft fitué au fond d'un Golfe 
qui forme les Rades les plus sûres & 
les plus belles que j'ai vues dans le cours 
de mon voyage. Ces Rades font défen
dues par différens petits fortins. Le Port 
eft formé par des moles qui s'avancent 
dans la Mer. Sur ces moles font conf-
truits des magafins , qui renferment les 
agrès des Vaiffeaux du Roi. Chaque 
Vaiffeau a fon magafin. Le Port eft par
tagé en deux : l'un , qui étoit deftiné 
pour les Vaiffeaux de guerre , & l'autre 
pour les Vaiffeaux marchands : dans le 
premier de ces deux Ports l'eau eft trop 
vive, enforte que les Vers ruinent les 
Vaiffeaux r on les tient dans l'autre Port, 
où l'eau eft corrompue par les égoûts de 
la Ville , qui y ont leur iilue. Il y avoit 
à Toulon, lorfque j'y paffai, douze Vârf* 
&4ux de ligne défarmés, deux Galliotes 
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â bombes, & une efpece de demie Ga* 
1ère, à l'imitation de celles des Corfai» 
res de Barbarie. Quand on veut armer 
les Vaiffeaux, on les fait entrer dans 
l'autre Port, on les conduit à la porte 
de leurs magafins, qui font, pour ainfi 
dire, bâtis dans la Mer, UArfenal, la 
Corderie, le Parc de l'Artillerie, & la 
Fonderie, font dignes de la magnificence 
du Monarque qui les a fait conltruire. 
La Ville ne renferme d'ailleurs rien de 
curieux, elle eft peu marchande, & il 
y auroit peu de fociété, fans les Offi
ciers de la Marine, qui ont deux ou trois 
Salles fur le Port, où ils s'affemblent 
pour jouer & prendre des rafraîchiffe-
mens. On me fît remarquer une maifon 
dont les foutiens de la porte font de la 
main du célèbre Pujet, Sculpteur Fran
çois, qui tailloit le marbre avec beau
coup de délicatelfe, & qui a donné lieu 
à la France de ne point porter envie aux 
puyriers d'Italie* 
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Les Ports de la Ciutat & de Caflîs " 
l'un Ôc l'autre formés par un mole qu1 

avance dans la Mer, ne fçauroient re
cevoir de gros Vaiffeaux : ils font bons 
pour les Vaiffeaux marchands. La petite 
yille de la Ciutat elt fort agréable ; elle 
eft affez commerçante : celle de Cafîis 
n'eft pas tout-à-fait f i confidérable. L'ar
rivée à Marfeiile par Mer eft très-agréa
ble : la Ville paroît comme une grande 
terraffe qui s'élève au bord de la Mer, 
devant laquelle on voit les Ifles d'If, de 
Ratonneau, &c de Pomégues, dont elles 
ne font éloignées que d'une lieue. Ce 
font de petites Ifles flériles, à l'abri def-
quelles les Vaiffeaux fe mettent pour 
faire la quarantaine. Comme cette Ville 
eft expofée , plus qu'aucune autre , à la 
pefte, par l'arrivée continuelle des Vaif
feaux qui viennent des endroits du Le
vant, où règne ce mal contagieux, on 
employé de grandes précautions pour 
6'en prêter ver. 
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Le Port eft un quarré long, doatî'eiÉ-? 

trée eft fermée d'une chaîne, foutenu* 
à certaines diftances fur deux différen
tes piles de pierres qui ne laiffent que 
le paffage d'un gros vaiffeau. Cette en* 
trée eft défendue d'un côté par la Ci
tadelle , & de l'autre , par une efpece 
de Fort oh il y a de l'artillerie. La C i 
tadelle eft d'une fortification mal en-» 
tendue, les angles des baftions font foi-
bles ; c'eft l'ouvrage d'un ignorant. De
puis la conftruction de cette Citadelle, 
M. de Vauban a fait un plan pour la 
fortification de la Ville & de la Cita
delle ; on voit ce plan dans une des 
Salles ou fe tiennent les Confuls & 
autres genres de Tribunaux proche la 
Bourfe. 

Du haut du Château de Notre-Dame 
de la Garde, petite Fortereffe fituée fur 
wne montagne & qui commande la C i 
tadelle, on voit diftinctement la Ville, 
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l é P o r t , les environs de la Ville , ot 
l'on découvre la Mer aufS loin que l'œil 
ou la rondeur du globe peuvent le per
mettre. Marfeiile eft environnée d'une 
grande campagne de deux lieues, oîi 
font près de fix mille Baftide : c'eft ainfi 
qu'on appelle les maifons de plaifance 
des Bourgeois : elles font compofées d'un 
petit Pavillon avec un jardin rempli de 
vignes, de figuiers, d'orangers & au
tres arbres de cette forte, auxquels la 
nature douce du climat eft favorable : 
on appelle aufîi par plaifanterie la Ci-! 
tadelle, la Baftide du Roi. 

Ce qui attire le plus les regards d'un 
Etranger qui arrive à Marfeiile, ce font 
les Galères du Roi & PArfenal qui ren
ferment tout ce qui peut fervir à leur 
conf fruaion &c à leur armement. Elles 
font au nombre de vingt. Les Forçats 
ont de petites efpeces de loges ou bou
tiques le long du Port, où ils vendent 



Wfiô infinité de chofes à bon marché* 
Ce qu'il y a de plus curieux à voir dan! 
l'Arfenal, c'eft la corderie extrêmement 
longue, & la falle d'armes,qui eft moins 
confidérable par le nombre des armes, 
que par le bel arrangement avec lequel 
elles font difpofées, & par la propreté 
avec laquelle elles font tenues. On re
marque deux grands baftins pour fervir 
à la conftruction des Galères : ces baf-
iins reçoivent l'eau de la Mer quand ori 
le veut, en forte que l'on met à flot les 
Galères conftruites, & qu'elles n'effuierit 
pas la grande fecouffe qu'on eft oblige 
de leur donner, quand en les pouffe de 
deffus le chantier dans la M e r . 

La partie la plus ancienne de la Ville 
de Marfeiile a des rues fort étroites s 
les rues de la partie moderne font larges 
& droites, & les maifons en font bien 
bâties. La rue la plus remarquable efl 
celle du Cours : elle eft fort large &ç 
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plantée êri forme d'allée. Au mîhoii <&ë 
cette allée, i l y a deux fontaines : cette 
tue eft bordée par les plus belles mai* 
fons de la Ville : le matin elle eft rem
plie par les gens de la Campagne qui y 
apportent leurs denrées : l'après midi 
les Maquignons y exercent leurs che* 
vaux : les foirs les Bourgeois & Bour-
geoifes viennent s'y promener ; en forte 
qu'elle eft remplie de monde tout le 
long du jour. La Bourfe, que l'on ap* 
celle communément la Loge, eft un bâ
timent d'une affez belle Architecture \ 
la façade donne fur le Port : elle eft or
née de colonnes de marbre, on y re
marque les armes du Roi Iculptées par 
le célèbre Pujet ; c'eft un ouvrage de 
goût, délicat, fait par une main de Maî
tre. L'Abbaye de faint Viftor eft remar
quable par fort antiquité, & refpectable 
par les Reliques qu'elle renferme. 

La Ville de Marfeiile a toujours été 
îrès-confidérabtà 
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très-cOnfidérable par fon grand com
merce, long-tems avant que l'Empire 
des François fc fût établi dans les Gau
les & que la Provence fût devenue une 
de fes Provinces, Les Vaiffeaux de cette 
Ville fameufe avoient porté fon négoce 
chez les Nations les plus éloignées : les 
richeffes, que la bonté de fon Port, le 
nombre de fes Navires, la hardieffe & 
l'habileté de fes Pilotes & de les Ma
telots y avoient attirées, l'avoient ren
due fi puiffante, que Rome, déjà la Mai* 
treffe d'une partie du Monde , s'étoit 
fait un honneur de l'avoir pour une de 
fes premières & de fes principales Al
liées,- Les Rois de France , pour fou
tenir la réputation du commerce de 
cette Ville, ont affranchi fon Port, $C 
lui ont accordé de grands Privilèges. 
Rien ne fait mieux voir la folidité, la 
richeffe &c la grandeur du Commerce 
des Marfcillois, que les malheurs dont 

Tome lls M 



leur Vïile a été affligée depuis Tannée 
1710 jufqu'ën 1712.; malheurs fous les
quels toute autre Ville eût Succombé, 
Cinquante mille de fes habitans enterrés 
en moins de deux ans par des maladies 
contagieufes ; fon Port fermé , & toute 
communication interdite, tant au dedans 
qu'au dehors du Royaume ; tout ce que 

"Ta contagion a de plus défolant & de 
"plus horrible \ n'a point empêché cette 
"Ville de fe rétablir en très-peu de tems, 
en forte que le nombre des habitans y 
eft plus grand, & le Port plus fréquente 
qu'avant qu'elle eût éprouvé ce fléau 
terrible de la colère de Dieu. 

Le Commerce le plus confidérable 
vdes Marfcilîois eft celui qu'ils font dâ s 
"re Levant. Le Commerce du Levant eft 
plus'avantageux à un Etat que celui des 
Indes : il augmente les Manufactures» 
l'autre les détruit : l'un confomme beaU' 
coup de draps s- l'autre fe fait prefque 



tout en argent. I! femble que la France 
qui, par les beaux Ports qu'elle a fur 
1* Méditerranée, eft plus à'portée de 
faire ce Commerce que les Anglais, de
vrait leur être infiniment fupérieure : 
elle ne l'efl cependant pas. L'Angleterre 
ne fait pas de Commerce qui lui foit 
aufïî irtile que celui du Levant : c'eft un 
fait avoué par tous ceux qui connoif-
fent l'état de la Nation Britannique. La 
France devroit s'appliquer à augmenter 
fon Commerce dans le Levant, à dé
truire par-là peu-à-peu celui qu'y font 
les Andois, à les imiter dans toutes les 
attentions qu'ils ont eues pour détruire 
le nôtre : leur puiffance Soutenue uni
quement par ce Commerce, devient 
de plus en plus redoutable, & même 
infupportable, par l̂ orgueil cle cette Na
tion , toujours ambitieufe & toujours en
nemie de la France : celle de la Maifon 
d'Autriche, qui paroît parvenue à fon, 

M ij 
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plus haut période, fe dinrpera à la mort 
de l'Empereur par les guerres dont cette» 
mort fera infailliblement fuivie, & qui, 
fuivant toutes les apparences, feront 

<v accompagnées du démembrement de 
fes Etats, malgré les précautions qu'il 
prend , ôc les foins qu'il fe donne pour 
en afiurer l'union. 

Parmi les raifons qui ont produit la 
diminution du Commerce des François 
dans le Levant, on en remarque trois 
principales. i°. Les fréquentes avanies 
que l'indiferétion de quelques Minières 
de France à la Porte, ou la mauvaife 
conduite des Marchands , ont fouvent 
attiré à la Nation > ÔC qui ont monté à 
de grandes fommes. Le mot d'Avanie 
eff.un terme en ufage dans le Levant, 
pour fignifîer les préfens ou les amen
des que les Bâchas ou les Douannîers 
Turcs exigent des Marchands Chrétiens» 
ou leur font payer injuflcment &C fous 
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<ie faux prétextes. i°. Le trop grand 
nombre des Marchands François qui fe 
font établis dans quelques Echelles du 
Levant, & la jalouiie qui règne entre 
eux , dont les Anglois ont parfaitement 
profité. Enfin, le plus grand , le plus fur 
négoce des François ayant toujours con* 
fifté dans leurs Draps, qui y étoient fort 
cftimés, efl tombénéceffairement, auffi-
tôt que fon s'eft apperçu des mauvaifes 
teintures , & des faillies largeurs des 
Draperies de Normandie & de Langue
doc qui y avoient le plus de cours , 
fur-tout quand les Levantins en ont pu 
faire la comparaifon avec celles d'An
gleterre ou de Hollande , qui ne fe font 
jamais ' démenties , ni pour la bonté de 
la teinture , ni pour la fidélité de la lar
geur. 

Avant la Charte de la Reine Elifa-, 
beth, pour l'ctabliffement de la Com
pagnie Angloife du Levant, les Mar-

M iij 
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chands Anglois qui y trafiquoient, fe 
conduifoient dans leur Commerce, fui-
vant qu'ils le croyoient plus convena
ble à leur intérêt, fans aucune atten
tion, ou pour le bien particulier des au
tres Négocians, ou pour l'avantage gé
néral de la Nation. Cette Compagnie , 
qu'établit la Reine Elifabeth, efl d'une 
efpece finguliere. Ce n'eft pas une So
ciété de plufieurs Négocians qui four* 
niffent chacun une partie des fommes 
qui doivent compofer le fonds capital 
de la Compagnie, c'eit une (impie affo-
ciation, ou plutôt un Corps de Mar
chands , qui n ' o n t rien de commun que 
l'Octroi, Se le Privilège exclufif de né
gocier dans le Levant : chacun d'ailleurs 
fait fon négoce en particulier Se pour 
fon compte, en obfervant néanmoins 
certaine difeipline Se divers réglemens 
qu'il n'appartient qu'à la Compagnie 
d'établir ou de changer. Un de fes plus 
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fages "Régïcmens, à qui peut-être la ja-
loufie 6c la divifion des François a don
né lieu, c'eft que dans l'appréhenfton 
que la vue d'un profit particulier n'ex
cite les Marchands Anglois établis dans 
les Echelles du Levant à augmenter ou 
diminuer à leur gré le prix des Marchan-
difes d'Angleterre, ou à charger en trop 
grande quantité de quelques-unes du 
Levant, on leur envoyé tous les ans 
un tarif du prix auquel ils doivent ven
dre les unes, & un fécond de la quan
tité qu'on leur ordonne d'acheter des 
autres. Un autre des plus utiles Régîe-
mens de cette Compagnie, eft de ne pas 
laifter les Confuls de la Nation, ni même 
l'AmbaiTadeur , les Maîtres des impo
rtions fur les vaiffeaux ôc les marchan-
difes, fous prétexte d'avanie, ou autres 
frais extraordinaires. Pour éviter ce dé-
fordre , qui a été fi préjudiciable au 
Commerce des François, la Compagnie 

M iv 
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a deux Députés qui réfident dans le Le
vant, ôc ce font eux qui ordonnent aux 
Tréforiers de donner les fommes d'ar-
gens, les étoffes , ou les curiofités d'Eu
rope dont la Nation eft convenue. Le 
fond de cette Caifle fe fait des taxes ÔC 
importions que la Compagnie elle-mê
me , à la pluralité des voix, a jugé à 
propos de mettre fur les marchandifes, 
pour fubvenir aux dépenfes communes 
de l'aflociation. De fi fages règles ont 
fait profpérer le Commerce des Anglois, 
ils ont profité des fautes des François 
pour éviter d'y tomber. Qui empêche-
roit d'exécuter les bons exemples qu'ils 
nous donnent fur la précieufe affaire du 
Commerce, & de leur crédit qui eft 
l'ame 5c le foutien de ce Commerce ? 

On reproche aux Marfeillois, que 
leur fubtilité dans le Commerce dégé
nère quelquefois en mauvaife foi. Leur 
avidité pour le gain eft trop manifefte» 



fouvent ils la fatisfont aux dépens 
des régies que prefcrit l'honneur : tel ett, 
par exemple , ce que plufieurs prati
quent , de faire payer un droit de corn-
mifîion , lors même que n'ayant pas 
acheté d'un tiers, ils vendent leur pro
pre marchandife; car, par ce moyen, 
ils font payer , non-feulement un droit 
injulte, mais ils mettent encore hors 
d'état d'avoir aucun recours contr'Çux, 
quand les Marchandifes ne font point 
d'une bonpe qualité. Leurs mœurs tien
nent un peu de la férocité que donne 
la Marine, & de la foupleffe qui naît 
de la fréquentation des Italiens. Ils ref-
femblcnt encore à cette Nation par leur 
trop d'économie ; mais ce reproche 
tombe moins fur les Marfeilîois, que 
fur les Provençaux en général. 

Je partis de Marfeiile le 21 Août. Je 
louai un Muletier pour me conduire dans 
ma chaife jufqu'à Barcelone. Je parlai 



par Aîx, Salon, Arles , Tarafcon, Avî* 
gnon, Nifmes , Montpellier , Pezenas, 
Beziers , Narbonne & Perpignan. 

Aix , la Capitale de la Provence, elt 
fituée à cinq lieues de Marfeiile. Le Par
lement & les autres Jurifdiftions qui font 
dans Aix rendent cette Ville fort confi
dérable : c'eft une des Villes du Royaume 
les mieux bâties, <k les mieux percées. 
On remarque furtout la rue du Cours. 
On trouve dans quelques Eglifes d'an
ciens tombeaux qui peuvent fervir à 
l'Hifloire de Provence : on y trouve 
auffi quelques refies d'Antiquités Ro
maines, les recherches tk les Ouvrages 
de plufieurs Sçavans Provençaux inf-
truifent fuffifamment fur ces différens 
objets. L'Hifloire de Provence ; quoique 
faite par plufieurs Auteurs, n'a point 
paru à de Sçavans Critiques, conduite 
à fon point de perfection : elle efî fi ma
tée avec i'Hiftoire Romaine, & celle des 
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Rois de France, qu'il eft bien difficile 
qu'elle ne foit embrouillée : ainfi la plu
part pèchent par une érudition peu mé
nagée ,& parce qu'elles font trop char
gées de recherches inutiles. S'imagine-
roit-on que le prétendu voyage de la 
Magdeleine en Provence, qui fe prouve 
moins par des faits connus, que par des 
conjectures ôc des imaginations , ait 
fourni la matière de douze ou quinze 
differtations ? Mais c'eft trop m'étendre 
fur les Hiftoriens de Provence. Je parle 
d'une réflexion à une.autre, ÔC je l'a
vouerai, mon efprit, dans le cours d'une 
fi longue relation, fe plaît à oublier 
quelquefois l'objet particulier de fon 
travail. 

Le territoire d'Aix eft très-fertile en 
Oliviers. Des Olives mifes fous la prefîe 
& au moulin, on tire ces huiles fi douces 
& fi délicates dont on fait tant de cas 
à Paris, ôc dans tout le refte du Royaume* 
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oû il s'en confomme une quantité ex
traordinaire. On fait aufïï un grand né
goce des Olives adoucies & préparées 
pour la Saumure : elles fe tranfportcnt 
dans des petits barils. La Provence pro
duit une infinité de fruits, amandes, 
raifms, figues , prunes , & différentes 
autres chofes , qui font autant d'objets 
de différens Commerces. Le grand nom
bre de Mûriers qui fe trouvent dans 
cette P r o v i n c e , & la facilité de nour
rir des vers à foye qui vivent de la feuille 
de ces arbres , & qui fe ptaifent dans 
les Pays chauds , y entretient un Com
merce de Soye affez confidérable. Les 
plus belles s'achètent par les Marchands 
de Lyon : les autres reitent dans la Pro
vince , où l'on en fait quelques légères 
étoffes. 

Salon eft une petite Ville, qui feroit 
moins connue fans le tombeau de Mi* 
%nel Noftradamus, qui efl aux Corde-



lîers de cette Ville, à côté de la porte 
à main gauche : il eft darïs l'épaiffeur 
du mur. Les Prophéties de Noftrada-
mus,dit M. Naudé dans fon apologie 
pour les grands hommes foupçonnés 
de Magie , occupent encore aujourd'hui 
les efprits foibles ÔC fuperftitieux. 11 ne 
fe pafTe pas un événement confidérable 
qui .ne foit cherché dans les Centuries 
de cette homme, Ôc qui n'y foit enfin 
trouvé par les ccrvaux creux de nos 
jours. Ces Centuries, dit-il dans un au
tre endroit, contiennent des rêveries 
f i diverfes ôc fi ambiguës, qu'il feroit 
prefqu'impoffible de ne trouver quelque 
chofe parmi mille quatrains fur tel Sujet 
que l'on voudroit fe propofer. Il rap
porte ces deux jolis vers qui furent faits 
fur Noflradamus. 

Noftraclamiis f Cum verba damus ; nom fallere noftruna eft. 

E t cum verba d a m u s , n i l ni f i Noftradarnus. . 

Avant eue d'arriver à Arles, on paflgi 
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par une plaine que l'on nomme le Çrauxi 
phine pierreufe , & dont les anciens 
Ecrivains ont fait mention : Pays fâ
cheux & ennuyeux , expofé aux vents 
de au Soleil. Parmi les cailloux dont 
cette plaine elt couverte , il croît une 
herbe excellente pour la nourriture des 
brebis. 

Arles étoit beaucoup plus grande 
qu'elle n'efl aujourd'hui : le Rhône la 
divifoit en deux parties qui étoient 
Jointes par un Ponr : préfentement elle 
efl toute entière fur la rive gauche du 
Rhône. On peut juger de ce que cette 
Ville étoit autrefois, par ce qui en eft 
dit dans une conftitution de l'Empereur 
Honorius. Le cours du Rhône & le voi-
iinage de la Mer lui fourniffent toutes 
les richeffes de l'Orient, les parfums de 
rArabie,les délicateffes de l'Affyrie & 
l'abondance de l'Afrique, de l'Efpagne 
& des Gaules. Cette conftitution eft 



l'apportée dans le premier Tome de î'fïi£ 
toire de Languedoc. Le Poète Aufone 
Pappelloit la Rome des Gaules, Gallala 

Roma. Aujourd'hui Arles eft peu de 
chofe, elle a un air pauvre & defert, 
& on ne croiroit point à la voir, qu'elle 

:fût le fiége d'un Archevêque. Cette Ville 
néanmoins conferve encore d'iîluftres 
monumens de fon ancienne magnifi
cence. Un Aqueduc fubfifte: il eft d'une 
conftruction folide, mais les réparations 
que l'on y a faites ne répondent ni à 
la folidité, ni à la beauté du refte de 
l'Ouvrage. Hors la Ville eft un cime
tière où l'on enterroit autrefois les 
morts ; mais la plupart des tombeaux 
ont été brifés, foit pour en enlever le 
marbre & la pierre, foit pour y cher
cher des médailles , des urnes & des 
lampes, que l'on y trou voit affez fou-
Vent. L'amphitéatre a été moins ruirre" 
par les'Etrangers que par les Habitans 
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d'Arles même, qui l'ont fait fervif â 
la conftruction de leurs maifons. Je ne 
dois pas oublier ce fameux monument 
que l'on a relevé en 1677. C'eft un 
-Obélifque de Granité oriental, fk fui-
vant les apparences, un de ceux que 
les Romains avoient enlevés d'Egypte: 
fa hauteur eft de cinquante deux pieds, 
on le trouva enfoncé en terre dans Ie 

jardin d'un Particulier, mais il avoit 
été rompu , & la pointe qui manquoit 
fut trouvée dans un autre endroit. On 
a élevé cet Obélifque dans une Place 
devant l'Hôtel-de-Ville : on a mis fur 
la pointe un globe azuré avec les ar
mes de France , & au-deiTus de ce globe 
un foleil. Le pied d'eftal ne m'a pas pan* 
fuffifamment orné, il eft chargé d'infcrip* 
tions à la gloire de Louis XIV. 

Tarafcon eft fitué fur le bord du 
Rhône vis-à-vis de Beaucaire. L'Egb-e 

principale eft dédiée à fainte'Marthe , 
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%*nt les Reliques font confervées danl 
une châfle précieufe : elle eft d'or,enr 
richie de pierreries. 

Avignon eft la Capitale d'un Comtat 
du même nom , qui appartient au Saint 
Siège. Jeanne, première Reine de Na
ples, & héritière de Provence, détacha 
de la Provence le Comtat d'Avignon, qui 
en fàifoit partie,pour le donner au Pape 
Clément VI. en compenfation du tribut 
qui n'avoit point été payé depuis long-
tems pour le Royaume de Naples , qui 
relevé de l'Eglife. On prétend que cette 
iPrincefte n'avoit pas droit de l'aliéner, 
Se qu'ainfi dans toute la rigueur, l'alié
nation qu'elle en rît eft nulle, & ne peut 
tout au plus paffer que pour un fimplé 
engagement ; c'eft un droit que les Rois 
de France fçavent f a i r e valoir, lorfque 
ta Cour de Rome les oblige de fe fer« 
Vir de toute la rigueur de leur droit. 
La Ville d'Avignon eft fituée fur lea 

Tome II. N 
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bords du Rhône dans une campagne très* 
fertile & très-bien cultivée. Le Ponf 
qui étoit fur le Rhône a été détruit par 
la rapidité des eaux de ce fleuve. Les 
murailles de la Ville font de pierres de 
tailles avec des tours : elles confervent 
un air neuf. Cette Ville a de vieux 
refies de la magnificence des Papes 
qui y ont fait leur féjour : on trouve 
dans plufieurs Eglifes des fingularités 
remarquables, autels, tombeaux, ta
bleaux & autres. Le plus joli Couvent 
eft le Noviciat des Jéfuites. L'ancien 
Palais eft fitué fur une hauteur d'où Ton 
Recouvre urî payfage admirable, & les 
frontières cle la Provence, du Dauphine-
&c du Languedoc. 

De l'autre côté du Rhône efl le Bourg 
de Villeneuve, qui efl du Languedoc; 
au milieu, du Rhône, efl.une Ifle trèS' 
.fertile,que l'on traverfe. On paffe l e £ 

deux bras de cette rivière dans des bat* 



tèaùx. À mi-chemin d'Avignon à Ni£ 
mes eft le Pont du Gard. Je tirerai l'ex
plication de cette antiquité de l'Hiftoirë 
générale de Languedoc. Perfonne, di-
fent dans leur Préface les Auteurs de 
cette Hiftoire, n'ignore que la Province 
de Languedoc eft une des plus belles, 
des plus étendues, & des mieux fituées 
du Royaume . . . . . . Pour donner une 
légère idée des principaux événemens 
qui doivent faire le fond de l'Hiftoire 
de Languedoc, le premier qui fe pré
fente , c'eft la fortie de fes anciens peu
ples qui portèrent le nom & la gloire 
des armes des Gaulois dans la Germa-
riie',la Pannonie, l'Yllirie, la Grèce & la 
Thrace, fubjuguerent une grande partie 
de l'Afie mineure, & firent rechercher 
leur amitié ou leur fecours , par la plu
part des Princes & des peuples de l'an
cien Monde. La République Romaine 
ajouta dans la fuite cette Province à fa 

N i j 
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Sommation, moins par la force des arl 
mes, que par la fourmilion volontaire 
des Peuples, aufîi.leuraccorda-t-elledes 
privilèges finguliers. Ces paroles font 
dans la féconde page de la Préface ; 
cela ne s'accorde point avec ce qui eft 
dit au Livre II, que la République, pour 
accoutumer ces Peuples à une domina
tion qu'ils fouifroient impatiemment, 
leur envoya tous les ans, dans cescom-
mencemens, l'un de fes deux Confuls 
pour les gouverner avec une armée ca
pable de les contenir. Par ce que je 
viens de rapporter, on peut juger que 
les Auteurs de cette Hiiloire n'ont aifuré, 
dans leur Epître , les Etats de Languedoc 
de leur défintéreffement oc de leur amour 
pour la vérité , qu'afin de les flatter 
avec plus de délicateffe, & je n'en doute 
point, car il y a une vraifemblance d'af-
reclation à ce qu'ils difent. Peu à près 
ies^aroles de la Préface que j'ai rapi 



portées, celles-ci font dans la troifiei 
page. Pépin, pour récompenfer la fou-
miffion volontaire des Peuples de cette 
Province , les maintint dans leurs ufa-
ges ôc dans leur liberté. 

On peut encore' juger par les paroles 
que j'ai rapportées, que le ftyle de cette 
Hiftoire n'eft pas châtié : en effet, qu'on 
examine ces termes. Le nom & la gloire 
des armes des Gaulois, la plupart des 
Princes ou des Peuples de l'ancien monde, 
La République envoya un Conful pour 
les gouverner avec une armée capable 
de les contenir. Ce n'eft pas le feul dé
faut de cette Hiftoire. Les Villes font 
tantôt appellées par leurs anc^ns noms , 
& tantôt par leurs noms modernes : Les 
notions géographiques ne fè trouvent 
pas raffemblées avec cette précifion né-
ceffaire pour éclairer & pour fixer l'ef» 
prit du Lecteur fur. cette partie fi effen-
tielie pour la parfaite intelligence d<s 

Niijt 



J'Hiftoire, J'ai trouvé que tes Auteur* 
s'étendent trop fur les Eglifes, & fur 
les Monafteres. Je n'ignore point que 
c'eft un défaut que l'on contracte par 
la lecture des Auteurs de certains fie-
cles qui, étant la plupart des Moines, 
ont rempli leurs Ouvrages de ce qui les 
intéreflbit , mais on remarquera aufîl 
que les Ouvrages de ces Moines n'a-
voient guère de Lecteurs. Un trait de la 
Préface m'auroit fait imaginer que les 
Auteurs de cette nouvelle Hiftoire 
étoient des Religieux Bénédictins, quand 
même le titre ne l'auroit point annoncé. 
Après avoir parlé des troubles du Royau-. 
me fous les règnes des derniers Rois de 
la féconde Race, ils difent, en parlant 
des Seigneurs : non contens d'avoir en
levé à nos Rois leurs Domaines, iJf 
envahirent les biens des Eglifes. Ces 
Pères auroient pu dire Amplement, i l* 
«nleverent â nos Rois leurs Domaines y 



& Ils envahirent les biens des Eglifes ; 
car il femble, par la manière dont la 
phrafe efl: tournée , que les Moines Au
teurs auroient donné l'abfolution à ces 
Seigneurs , s'ils s'étoient contentés d'en
lever le Domaine du Roi ; mais que 
puifqu'ils ont envahi les biens de l'E
glife , leur cas elt irrémiflible. Je crois 
que c'eft-là ce qu'on peut penfer de plus 
modefte fur le compte des Bénédictins 
qui inquiètent fi fort leurs voifins : mais 
laiffonsles Bénédictins, je travaille pour 
mon inflruction 8c non pour la leur, 
& s'ils voyoient ce que je dis d'eux, 
ils s'en offenferoient, Ôc ne fe conver-
tiroient point. 

Tout ce que je viens de dire n'em
pêche pas que l'Hiftoire de Languedoc 
ne foit remplie d'une infinité de recher
ches curieufes ôc fçavantes, Ôc qu'il n'y 
ait beaucoup à profiter dans la lecture 
de ce Livre. Les Auteurs font prefque 

Niv 



partout cïtés en marge, & rien ne man« 
crue de tout ce qui pouvoit fervir à ren
dre cet Ouvrage authentique. 

On donne communément à Adrien .J 
rapporte cette Hiftoire, la gloire d'a
voir fait élever les amphithéâtres de 
Nifmes 6c plufieurs autres anciens mo-
numens de la Province, entr'autres le 
Pont du Gard qui, au jugement des 
connoiffeurs, paffe pour un des plus 
hardis ôc des plus fuperbes édifices de 
Pantiquité. Ce chef-d'œuvre, qui fait 
encore aujourd'hui l'admiration des plus 
habiles Architectes , eft fitué à trois 
lieues de Nifmes vers fon Nord-Eft en
tre deux montagnes éloignées l'une de 
l'autre de cent trente^une toifes. La ri
vière du Gardon coule entre ces deux 
montagnes. Les Romains élevèrent dans 
ce lieu un coloffe de maçonnerie, à la 
hauteur d'environ ving-trois toifes : fa 
fondation eft très-folide, ôc pofée fur 



te vif dit Rocher, d'oîi s'élèvent trois 
rangs d'arcades à p ein ceintre , & qui 
forment trois Ponts l'un fur l'autre avec 
des retraites & des compartimens fi 
bien proportionnés à toute la maffe, 
qu'ils marquent le délTein qu'a voient les 
Romains d'en éternifer la durée autant 
que celle de lejtir nom. Au deffus du 
troifieme s'élève un Acqueduc qui fait 
le couronnement de rout l'édifice 
Sur le fécond Pont il y a un chemin par 
oii les gens de pied & de cheval peu
vent paffer aifément. Le mot d'aifé-
ment efl de trop. Cette defcription 
d'ailleurs efl très-exacïe , & répond à 
la dignité & à la magnificence du mo
nument. L'Italie n'en fournit pas un 
femblable. Le Pont de Ségovie en Ef-
pagne efl, de tout ce que j'ai vu en 
Aqueduc , ce qui peut entrer en paral
lèle avec le Pont du Gard. 

Cet Aqueduc, difent les mêmes Hif-
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corlens, fervoit à la conduite des eaur 
depuis la fontaine d'Eure , au-delTous 
d'Uzès jufqu'à Niimes, dans l'efpace de 
plus de quatre lieues tantôt fous 
des monragnes ou rochers percés, tan
tôt fous des ponts tels que celui dont 
nous parlons, pour conferver le niveau. 
Les Goths &: les autres Barbares enne
mis de la gloire des Romains, après avoir 
inondé la Province, ne purent jamaisr 

malgré tous leurs efforts, venir à bout 
de ruiner ce fuperbe édifice, comme 
s'il leur eut été plus difficile de l'abat
tre, qu'il ne l'avoit été aux Romains 
de l'élever. Les Barbares fe conten
tèrent de démolir les deux extrémités 
de l'Aqueduc qui confiftoient en de (im
pies ÔC petites arches beaucoup p l u S 

aifées à détruire que le refte. Ces Hif-
tioriens ajoutent , qu'au commence
ment du feizieme fiécle on avoit pra
tiqué unpaffage pour les charrois* e I î 
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iéchancrant fept piles du fécond Pont» 

J'obferverai, i°. que les Auteurs de 
PHiitoire de Languedoc affez exacts à 
citer des autorités, n'en citent aucune 
pour prouver que le Pont du Gard ait 
jamais fervi d'Aqueduc. i°. Qu'ils au-
roient dû marquer les montagnes ôc les 
rochers percés, ôc s'ils n'avoient pas 
jugé devoir l'inférer dans le corps de 
FHiftoire, ils auroient dû au moins l'in
férer dans une note. 30. Je ne crois pas 
qu'il y ait, ni qu'il y ait jamais eu dans 
le Languedoc un autre Pont, tel que le 
Pont du Gard. 4 0 . Cette phrafe, les 
Goths ôc les autres Barbares , 8cc. fent 
moins fon Hifrorien que fon Rhéteur 
& fon mauvais Rhéteur, car lion n'en 
exige point la vérité, on en exige au 
moins la vraifemblance. 5 0 . Ces Pères 
difent que les Barbares fe contentèrent 
de démolir les deux extrémités de l'A
queduc * qui çonfiftent en de fimples ôç 



£104) 
cïe petites arches. Il eft pofitivement 
faux que les arches du troifieme Pont 
foient détruites dans les deux extrémi
tés , elles ne le font que d'un côté, & 
dans cet endroit, l'extrémité des arches 
du fécond Pont ne joint pas la monta
gne ; d'ailleurs on pourroit douter que 
le Pont du Gard ait été entièrement 
achevé, car outre que l'on n'apperçoit 
pas les débris des arches détruites, quoi
que l'on ait employé à la conltruction 
de ce Pont des pierres énormes , c'eft 
que l'ouvrage efl brut, & qu'il y a plu
fieurs pierres jailliffantes qui font ref-
tées informes, & qui, fuivant les ap
parences, dévoient fervir à quelqu'or-
nemens. 6°. Il ne paroît pas que les 
piles du fécond Pont aient jamais 

été 
échancrées. Les Hifloriens du Langue" 
doc ne s'étendent pas autant fur les au
tres antiquités de Nifmes que fur I e 

Pont du Gard : ils renvoyent à d'autres 
Auteurs, 



On voit en plufieurs endroits de Nlf* 
mes des fragmens de colonnes, pieds 
d'eflaux, chapiteaux ôc autres ornemens 
d'architecture, qui font voir combien 
l'ancienne Ville devoit être fuperbe 
dans fes bâtimens. On a trouvé en fouil
lant en divers endroits du terrein de 
cette Ville, des infcriptions, des ftatues 
£c des têtes antiques. On voit encore 
plufieurs aigles de marbre blanc de gran
deur naturelle, d'un très-beau deffein, 
mais la tête manque à ces aigles, foit 
qu'elles aient été ainfi mutilées, lorf-
qu'on a démoli les bâtimens auxquels 
elles fervoient d'ornemens, ou que ce 
foit un effet de la haine & de l'envie 
que les Goths portoient aux Romains 
8c à leurs ouvrages. Parmi les anciens 
monumens de Nifmes, les plus remar
quables font les refies d'un Temple qui 
étoit à ce que l'on croit, confacré à 
Diane ; une vieille tour, qui fàifoit par-
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tîe des murs delà Ville, l'amphitéatre 
6c la maifon. quarrée : ces deux der-̂  
niers méritent particulièrement l'atten
tion des curieux. L'amphitéatre eft rem
pli de maifons ; ce qui diminue beaû  
coup le plaifir 6c la facilité de le confi
dérer : il eft compofé de deux rangs 
d'arcades. Celles d'en bas font ornées 
de pilaftres, 6c celles d'en haut de co* 
tannes d'ordre Tofcan : il me femble que 
cet amphitéatre n'a point été entière
ment achevé, 6c qu'il devoit s'élever 
au-deffus de l'ordre Tofcan un ordre 
d'Architecture ; car on voit par les dé
bris du Colifée de Rome , qu'il s'éle-
voit au-defliis des gradins, un ordre 
d'architecture, foit qu'il ne fervît qu'à 
l'ornement, OU qu'il fût de quelqu'un* 
lité que j'ignore. Ce n'eft pas tant la 
beauté de l'architecture qu'il faut con
fidérer dans l'amphitéatre de Nifmes * 
que la manière folide dont i l eft b t̂i* 
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Il eft conftruit avec des pierres ënof* 
mes. Je crois que c'eft le poids des 
des pierres & la durée des ficelés qui 
fait que l'on n'apperçoit plus aucune 
trace du ciment qui Hoir ces pierres. 
Car je ne m'imagine pas que cet amphi-
téatre ait été bâti à fec, non que c'eût 
été une chofe impofîible, mais ce n'é
toit point Un ufage, ou du moins un 
ufage ordinaire, & l'amphitéatre de 
Nifmes n'eft point d'une conftruction 
affez magnifique pour avoir mérité une 
attention fi recherchée , & fi peu utile. 
On voit en quelques endroits de petites 
figures en bas reliefs : la Louve allai
tant Romulus & Remus, des Gladia
teurs , & trois figures licentieufes des 
Dieux Priapes , Divinités honteufes, 
idolâtrées par les Payens. Plufieurs ont 
cherché dans les attributs de ces figu
res un fens moral caché. Un de ces 
Priapes becqueté par des oifeaux, rc-



^réfente les pallions qui nous font fou£ 
frir mille douleurs : un autre conduit par 
line femme qui tient les rênes de ce 
Dieu , marque l'empire de ce fexe fur 
la plupart des hommes. Les ailes ôc les 
pieds de Cerf attachés à ces figures, font 
de foibles fymboles de la promptitude 
& de la vivacité de nos parlions, ôc fur-
tout de l'amour. Une lonnette attachée 
à ces mêmes figures fembleroit faire 
croire que tout cela efl de notoriété 
publique, c'eft la chronique fcandaleu-
fe. Voilà ce que Ton a imaginé fur le 
jfens myftérieux de ces figures , auffi ex
travagantes que honteuies : je dis ima
giner , car rien ne prouve la réalité de 
ces conjectures. 

On appelle Maifon quarrée un an
cien bâtiment plus long que large. Il eft 
orné en dehors de trente colonnes ca-
nelées, d'ordre Corinthien. Comme il 
ne, fubfifte aucune Infcription, 8c qi*e 

les 
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îes Hiftoriens ne marquent H en fur ç$ 
bâtiment, on ne peut deviner fon ufage 
que par conjecture > & il eft vrai fembla
ble que c'étoit un Temple. Les fenêtres 
paroiffent faites après coup ; mais com
me ce bâtiment eft petit, par rapport à 
la grandeur de la porte, elle pouvoit 
fuffire à éclairer le dedans fans aucune 
fenêtre ; d'ailleurs , fouvent les Tem
ples des Payens étoient obfcurs. Plu
f i e u r s Sçavans ont conjecturé fort natu
rellement que c'eft de-là qu'eft venul'ufa-
ge des lampes qu'on y allumoit. La fcuip-
ture des chapiteaux Corinthiens, & de 
leurs feuillages, n'a jamais été recherchée 
avec tant d'art &C de délicateile qu'elle 
l'a été dans c e u x de ce monument, en-
forte que Rome n'en poffede point de ft 
Parfaits. M. Manfart difoit qu'il n'avoit 
rien vu qui lui eût donné de plus belles 
idées pour fa profeffion, que le Monu
ment antique de la Maifon quarrée de 

Terne II. O 
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filmes. Louis XIV a fait réparer cet édï* 
fîce, recommandable par fart ôc par 
fon ancienneté , Ôc de profane qu'il 
étoit autrefois, il en a fait un Temple 
confacré au vrai Dieu : c'eft l'Eglife des 
Auguftins. 

Il fe fait à Nifmes un commerce 
confidérable de Soieries. Le Languedoc 
pourroit fournir fuffifamment des foies 
pour fatisfaire au luxe de la Nation, fi 
on avoit foin d'y planter des mûriers. 
L'application, dit le Député de Langue
doc, dans fon Mémoire préfenté au Con
feil Royal de Commerce établi en 1700, 
cju on doit donner au rétabliffement de 
ce commerce , eft d'une importance 
fignalée. Henri IV l'avoit bien reconnu ' 
car le nommé Drocart, Agriculteur àc 
la VUle de Nifmes , s'étant avifé ê 
planter des mûriers , Ôc d'élever des 
vers à foie , ce Prince lui donna uue 
penfion confidérable 3 ôc n'oublia rie*1 
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tie ces chofes que la prudence fuggerd 

pour faire réufîlr ôc pour augmenter un 
établiffement avantageux à l'Etat. 

Montpellier elt aujourd'hui la Ville la 
plus confidérable du Languedoc après 
Touloufe. Louis XI I I y fit construire 
une Citadelle flanquée de quatre baf-
tions pour y faire refpecter fon autorité 
par ceux de la Religion prétendue Ré-, 
formée : on dit qu'il y en a encore beau
coup dans l'étendue de ce Diocèfe, && 
dans les montagnes des Cévènes. Cette 
Religion qui s'étoit infinuée en France 
fous le voile de la réforme ôc de la fé-
vérité, ôc qui s'étoit même couverte 
quelquefois du prétexte de défendre 
l'autorité ôc les droits du Roi, a caufé 
des maux à l'Etat, dont on fe reffent en
core, ôc qui doivent faire frémir tous 
les bons François. Les abus qui fe glif-
fent parmi les Catholiques, ont donné 
lieu à Calvin, à Luther, à prefque tou* 

9M 
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tes Hérétiques, de s'ériger en Cenféuri* 
Ce caractère , foutenu d'une faiifte mo-
deftie, eft féduifant : des efprits fbibîes 
reconnoiftant la cenfure vraie fur de cer
tains articles, s'imaginent qu'elle l'eft fur 
tous points , & ne diftinguent pas le 
Dogmatifeur du Cenfeur. Cet efprit d'in
dépendance, néceffaire aux Héréfiarques 
pour établir leurs nouveautés , paiTc 
des Chefs aux Sectateurs. Tout le mon
de veut examiner, fans avoir acquis les 
lumières nécelTaires pour décider : on 
ne veut plus reconnoître d'autorité, on 
admet celle de PEcriture-Sainte , parce 
qu'on s'en fait foi-même l'Interprète : ce 
ne font plus les fentimens qui fe confor
ment à l'Ecriture-Sainte, c'eft l'Ecriture-
Sainte expliquée qui fe conforme 3U* 
fentimens : chacun devient juge de & 
foi : l'efprit & le cœur féduits par l ' a " 

Or 

mour-propre , embraffent l'erreur, °* 
rarement l'abandonnent. 



Montpellier eft fituée fur une colline^ 
à deux lieues de la Mer. La Ville eft 
mal percée, & les rues font fort étroi
tes , mais il y a plufieurs promenades 
qui font fort agréables : il y en a une 
qui eft une efpece de grande Place pro
che d'une Porte de la Ville : au milieu 
de la Place eft la Statue Equeftre de 
Louis XIV, en bronze : on va à ces pro
menades pour jouir d'un petit vent frais 
qui s'élève tous les jours vers le foir, 
&C qui dédommage des grandes chaleurs 
du jour. 

Ce qui rend Montpellier célèbre, c'eft 
fon Univerfité, & particulièrement fes 
Ecoles de Médecine., renommées par 
toute l'Europe. Lorfque les Sarralins fu
rent chaffés d'Efpagne , dit un Auteur , 
la Médecine vint habiter en cette Ville, 
menant avec foi les Difciples d'Aver-
roes, d'Avicenna, & autres Arabes. 

Le Jardin des Plantes eft fort curieux* 
Oiij 
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La proximité des Cévénes fournit une 
infinité de Simples rares & précieufes 
qui croifTent dans ces montagnes. On 
faittoutes fortes de diitillations & d'eaux 
de fenteur, dont il fe fait un commerce 
affez confidérable. 

Les Etrangers s'arrêtent ordinaire
ment à Montpellier plus long-tems qu'en 
aucune autre Ville du Languedoc. Le 
Ciel y elt toujours pur Ôc ferein ; les 
vivres y font excellens, & à bon mar
ché. On y trouve de bonnes compa
gnies , & l'on s'y introduit facilement. 
Les femmes y ont beaucoup d'agre-
mens ; & Duchefne dans fes Antiquités 
6c recherches des Villes de la France * 
fait dériver Montpellier de Mons pud-

/arum .} nom emprunté , partie de (on 

affiette, & partie des filles & pucelles 
que la beauté y recommande au - deffus 
du commun. Il m'a paru qu'elles étoie*1* 
plus enjouées que belles. La vivacité & 



fe patoîs relèvent cet enjouement, car 
les termes naturels du Pays font fort 
fignificatifs : les hommes y ont beaucoup 
d'efprit, mais ils font un peu gafcon , 
& l'on dit que c'eit de même à Nifmes, 
à Beziers & à Pezenas. Les Auberges 
des Villes & des routes font bonnes : les 
chemins font magnifiques. Les chemins 
de cette Province , difent les Hifloriens 
de Languedoc, faifoient autrefois un des 
plus beaux & des plus fupcrbes orne
mens de l'Empire Romain , & par le 
foin des Etats font encore aujourd'hui 
l'ornement de la Province, & même du 
Royaume. Ces chemins font élevés au-
deffus du niveau des terres, & faits en 
forme de chauffée : ils font tirés au cor
deau , bordés de bornes : le chemin efl 
fait avec de petites pierres & des cail
loux couverts de terre : cette terre s'af
fermit , les chemins refient unis, & ils 
font plus agréables que ceux qui font 

O iy 
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pavés, parce qu'ils ne font pas fujets ait 
canotage. 

On ne doit pas s'éloigner de Mont
pellier , fans voir la Verune ôc la Moif-
fon, deux Maifons de campagne qui en 
font fort proches : l'une eft à l'Evêque, 
& l'autre à M. Bonnier. La fituation de 
la Verune eft charmante, Se fes Jardins 
font fort agréables, quoiqu'ils foyent 
affez négligés. Le bâtiment de la Moif* 
fon eft tout neuf, il eft d'une très-grande 
magnificence , ôc d'un goût fort enten
du : le Jardin eft peu de chofe, ôc la 
fituation n'eft pas belle. On peut dire de 
ces deux M a i f o n s , que la première eft 
redevable de fes agrémens à la Nature , 
ôc l'autre à l'Art. 

Les Villes de Pezenas ôc de Beziers 
font affez jolies , mais je n'y remarqua1 

rien de fingulier. Quelque célèbres que 
foient les Foires de 'Pezenas, on peu* 
dire qu'elles ne fe font que pour p r ^ 



|?arer les affaires de la Foire de Beau-
caîre. On voit à Beziers, dans un Jar
din attenant l'Auberge de la Croix Blan
che, les ruines d'un amphitéatre. 

Affez près de Beziers eft le Canal de 
Languedoc , & Ton peut, fans s'éloi
gner beaucoup, voir ce qu'il y a de plus 
curieux dans la conflruction de ce Ca
nal : tel eii un endroit où il y a neuf 
Eclufes les unes fur les autres ; les Eclu-
fes du Canal de la Brante ne font point 
comparables à celles-ci. Les unes n'ont 
rien que de fort ordinaire , leur ufage 
étant de retarder le cours des eaux : les 
autres fervent à faire monter ou def-
cendre les batteaux : rien ne paroît d'a
bord plus extraordinaire que de s'en
tendre dire qu'on élevé des batteaux fur 
une Montagne, & rien ne paroît plus 
Simple à la vue de ces Eclufes , & même 
rien ne me paroît actuellement plus aifé 
à concevoir. Il faut fe repréfenter cette. 
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Montagne coupée en neuf degrés, cha
que degré a fon Eclufe ; le batteau erl 
en-deçà de la première Eclufe : on fer
me cette Eclufe, & on ouvre celles qui 
font fupérieures , & qui arrêtaient le 
cours de l'eau : l'Eclufe fermée fe rem
plit d'eau, & par conféquent élevé le 
batteau au niveau du premier degré fur 
lequel on le Fait avancer: on ferme alors 
l'Eclufe de ce degré, & de l'un à l'autre 
on fait ainfi monter le batteau. jufqu'au 
fommet de la Montagne. On regarde 
comme un ouvrage très-hardi & très-
furprenant la voûte & la ifructure d'un 
endroit nommé le Malpas. C'eft ainfi 
qu'on appelle une Montagne de roche 
dure, que l'on a percée pour faire paf-
fage aux eaux. Aux deux côtés on a 
pratiqué des banquetes pour le tirage 
des batteaux. Un autre endroit remar
quable , & que j'ai encore vu, eii un 
Pont bâti fur une petite Rivière , & fu*' 



lequel pafTe le Canal. On vante beattf 
coup la folîdité de la conltruclion de ce 
Pont : on devoit, pour le rendre en
core plus folide, le conflruire avec de 
plus grandes pierres, & imiter en cela 
la conltruction d'un ancien Monument 
de la Province. Je parle du Pont du 
Gard, qui efl fi admirable par fa foli-
dité. 
' Narbonne efl une des plus anciennes 

Villes du Royaume : elle efl fituée fur 
un Canal tiré de la Rivière d'Aude. Les 
Romains font les Auteurs de cet Ouvra
ge ; mais on ne fçauroit f i x e r l'époque 
précife de fa conflruction. Ce Canal fut 
confiant pour faciliter la navigation du 
bras de PAude qui traverfe un Etang, 
appelle anciennement Rubreffus, & que 
Pon nomme aujourd'hui l'Etang de Si-
gean. L'Aude fe jette dans cet Etang à 
deux lieues au-deffous de Narbonne » 
dans l'endroit qu'on appelle la Goûte 
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d'Aude , & il fe jette enfuite dans îa 
Mer, à un autre endroit que l'on nom
me la Graude-la-Nouvelle. Comme la 
grande quantité de fable qui s'engor-
geoit dans l'Etang à l'embouchure du 
bras de cette Rivière , empêchoit la li
berté de la navigation , on conftruifit 
deux levées de grandes pierres de taille, 
afin que la Rivière confervât toute fa 
force : on creufa enfuite entre ces levées 
qui regnoient dans l'Etang , un Canal 
large de cent pas , 6c profond de trente-
deux pieds, pour rendre l'Aude capable 
de porter les Vaiffeaux ôc les Galères 
jufqu'à la Mer. Cet ouvrage digne de 
la magnificence des Romains, coûta, 
fans doute, des dépenfes ôc des travaux 
infinis , & rendit pendant long - tems le 
commerce de Narbonne très-floriffant ; 
mais enfin les différentes guerres, ôc les 
diverfes calamités arrivées dans la Pro
vince, ayant diminué infenfiblement le 
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commerce de cette Ville, on a négligé 
d'entretenir ce Canal, enforte que par 
fuccefîion de tems, les flots ayant en
traîné une grande quantité de fables , il 
ne peut aborder aujourd'hui que de très-
petites barques. 

On a trouvé dans Narbonne une gran
de quantité d'Infcriptions antiques , qui 
font rapportées à la fin du premier Tome 
de l'Hifloire de Languedoc. Cette Ville 
fut traitée par les Romains avec une 
diftindion particulière. Les Pro - Con-
fuls y firent leur demeure ordinaire 
l'honorèrent d'un Capitoîe, d'un Ara* 

phitéatre, y établirent des Ecoles Mu
nicipales, y firent des Bains &c des Aque

ducs , & y affemblerent toutes les mar
ques de la majeflé Romaine. Ce que dit 
André Duchefhe en parlant de cette 
Ville , mérite d'être rapporté : fes ex
preffions font Gauloifes, mais elles ont 
une certaine naïveté qui étoit propre à 
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tfe v ieux langage. « L'Empire Romain '% 
» dit-il, amplifié par fes conquêtes, ÔC 
» quafi comblé & parfait en fa rondeur, 
» ne pouvant dans la capacité de ces fept 
» collines loger ÔC contenir fa magnifi-
» cence, ayant écrémé tout le monde 
» de fes tréfors, Rome étant trop pleine 
» ôc comme fuffoquée de fa propre opu«j 
» lence ôc grandeur, par un fain ôc né-
» ceffaire reflux regorgea , ÔC départit 
» aux Provinces fubjuguées , avec la 
» maîtrife de fes loix, fes mœurs ôc fa 
» fomptuoiîté , faifant que Rome, qui 
» n'étoit qu'une dépouille de toutes les 
» Provinces , que toutes aufli fuffent 
» Rome par un revers de gloire , ce 
» qu'ils firent, tant par le féjour des 
» Empereurs hors de Rome, que par le 
» département des Pro-Confuls, qui rou-
» lerent avec eux cette gloire ÔC opu-
» lence Romaine aux Provinces, mais 
?>furtout en la Narbonnoife, comme 



H lembïe nous en donner de très-certai* 
» nés Se véritables afîurances ce grand 
» Sidonarius Apollinaris en fes honora-
» Mes Eloges ». Je ne rapporte point 
ces Eloges. La latinité en eft fort feche, 
fort dure, ôc fort difficile à entendre , 
parce que Sidonarius Apollinaris invente 
quelquefois des mots nouveaux : fa la
tinité étoit celle de fon tems. Il vivoit 
dans le cinquième Siècle. 

Le même Duchefne dit plus loin , en 
parlant de Narbonne : « Les Huns la 
» prirent, la brûlèrent, Se firent tom-
» ber fous leurs ruines tous les plus ma-
» gnifiques ornemens dont les Romains 
H avoient éclairé fon luftre ». 

A f ix lieues de Narbonne le Langue-* 
doc finit, & l'on entre dans le Rouffif» 
Ion. Cette Province fàifoit autrefois 
partie de la Gaule Narbonnoife. L'an
cienne Ville de Rufcino, d'où cette Pro
vince a tiré fon nom 7 a été ruinée. 
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"Cette Ville étoit célèbre du terris d'An* 
nibal. C'étoit autrefois, au rapport de 
Tite-Live, où les petits Rois de cette 
partie des Gaules s'afTembloient pour 
délibérer de leurs affaires. Cette Pro
vince a été unie à la France en 1659 , 
par la Paix des Pyrénées. Elle a été 
fouvent le théâtre de la guerre, & il n'y 
a de curieux que les Fortifications de 
Perpignan, & celles de Bellegarde, qui 
•efl une ForterefTe à cinq ou fix lieues 
de Perpignan. Avant que d'arriver à 
Perpignan ou paffe le Têt fur un Pont 
affez long & affez mal entretenu : il efl 
•étroit , & fans parapet. Perpignan efl 
une des Villes de France des mieux for
tifiées. Sa Citadelle efl très - forte : une 
partie des Soldats de la Garnifon efl 
prefque toujours malade , foit que cela 
provienne de la qualité des eaux, ou 
de ce qu'ils font trop à l'étroit dans les 
Cazernes. Pour voir le plus bel endroit 

des 



des Fortifications de la Ville, il faut 
fortir par la Porte de Colioure : dans 
cet endroit la Courtine eft défendue par 
une demi-lune retranchée, enforte que 
l'on paffe fur trois Ponts : le premier 
eft fur le foffé, entre la Courtine & la 
demi-lune : le fécond eft fur le retran
chement de la demi-lune, 6c le troifie-
me eft pour paffer de la demi-lune au 
chemin couvert ôc glacis. 

A demi-quart de lieue, en fortant de 
Perpignan, on voit fur la gauche du 
chemin un Aqueduc d'une bonne cons
truction : il a été fait pour conduire des 
eaux à Perpignan, mais je ne fçais en 
quel tems, ni par qui ; le chemin jufqu'au 
Boulon , pauvre Village fitué 'à trois 
lieues de Perpignan, eft affez aifé ; le 
terrein eft léger. Il produit cependant 
du froment, du vin ôc des olives : on 
trouve même dans les campagnes des 
grenadiers. Le chemin depuis le Bouîcix 

Tome II. P 
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jufqu'à une demi - lieue, au-delà du Per-
tuis, de Bellegarde, eft mauvais : il eft 
au travers des Monts Pyrrenées. Je fus 
même obligé pendant trois cens pas de 
marcher à pied, & l'on défit le Cheval 
de la volée. Le Voiturier conduifoit le 
Cheval du brancard : je paffai heureufe-
ment fans qu'il arrivât d'accident à ma 
chaife. 

A côté du Permis, fur la droite, eft 
la Fortereffe de Bellegarde, fur le haut 
4'une Montagne qui n'eft commandée 
d'aucune part. 11 y a au Pertuis un Corps* 
de-Garde, où l'on envoie tous les jours 
un détachement de la Fortereffe. On ap
pelle Pertuis un Paffage entre des Mon
tagnes. Je montai à Bellegarde, & je 
montrai au Lieutenant de Bx>i monPai-
feport. Il m'offrit du chocolat, & vou
loit me retenir à dîner : je le remerciai, 
ck je lui demandai la permiffion de voir 
les Fortifications, S'il y a des Forterefles 
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imprenables, Bellegarde en eft une: elle 
eft compofée de cinq baftions & d'une 
double enceinte : elle a communication 
avec un petit fortin, que Ton pourroit 
regarder comme une efpece d'ouvrage 
à corne, & qui feroit avancé. Il y a dans 
la Fortereffe un Puits d'une profondeur 
étonnante, & percé dans le vif du ro
cher. C'eft un ouvrage qui a demandé 
une grande confiance. L'eau de ce Puits 
eft très-crue, ôc l'on ne s'en fert que 
pour la cuiffon du pain. Il y a d'ailleurs 
une très - grande Citerne. La conftruc-
tion de Bellegarde m'a paru d'autant 
plus parfaite, qu'on peut s'y défendre 
avec peu de monde. Les terres d'Efpa
gne font à la vue & à la portée du ca
non de cette Fortereffe. Un petit ruif-
feau qui eft entre ces Montagnes, à deux 
ou trois cens pas du Pertuis, fait îa fé-
paration du Rouffillon 6k de la Catalogne. 

Fin du Tome fécond. 














